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INTRODUCTION
11 y a quelques années je conçus le projet d'é- Indier la France , de conoaîlre son sol , ses mo* liuments, ses villes , ses hameaux, el celte vaste eeinUire de fleuves , de mers el de montagnes qui se déroule des Pyrénées aux Alpes , de la MéditernuMTc à l'Océan. J'espérais un grand plaisir de cette eoone : mes espérances ne ftirent pas trompées. Sous les climats les plus doux , je rencontrai des populations intelligentes , et une singulière abondance de tous les biens de la terre. Je vis avec adnuratioii d^innombrables vaisseaux entrer dans nos ports , et y verser les richesses des cinq parties du niuiàdc; ces richesses, plus de cinquante raille vcRimes de roulage s'en emparent, et les disperseul çi et lèiiAans le pays , dont elles entretiennent saus cesse le mouvement cl la prospérité. Ici, les Cm de la Norwégc s'enflamment et s'amollisseni
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SOUS le marteau des forgerons ; là , se déploient en tissus moelleux les laines d^Espagne et de Cachemire ; plus loin , des peupres d'ouvriers reçoivent le coton des Ind^ , le filent , le tissent , et lui impriment les plus vives couleurs : je trouvai partout les vieux cloîtres et les vieilles abbayes transformés en manufactures : leurs voûtes profondes répétaient les chansons des ouvriers, et le brulL sans repos des macbioes à vapeur. J'étais ravi de tant de bien-être ; mais ce qui excisa vivement ma surprise, ce fut de voir Fimpulsion immense donnée à tout le pays par l'éducation d'un insecte. Du midi au nord , des frontières de l'Italie aux montagnes volcaniques du Yivarais , une chenille excite partout l'activité. A Avignon , à l'isle ^ à Yau* cluse j on dévide ses cocons. Ën Normandie » les doigts exercés des femmes attachent ces fils à de légers fuseaux , et jettent mille gracieux dessins sur les mailles aériennes de nos blondes. A Saint- Étienne, ces mêmes fils se tissent en, rubans qui se déroulent sur toute la surface de l'Europe. A Nîmes ) on en fabrique des étoffés , qui bruissent et chatoient comme d^s métaux. A Lyon, mon beau pays , ils se déploient en velours épais , en gazes
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traDsparentes comme l'air et brillantes comme la nacre, en satin, en damas, en lampas. A Paris
«MB ^
enfin, la soie rivalise le pinceau , et va jusqu'à reproduire , sur les somptueuses tentures des Gobelins, les tableaux des plus grands maîtres. Telle est la richesse de la France. Mais ces chefs-d'œuvre de Tart , ces prodiges de Tindustric , que sont-ils en comparaison des biens que lui prodigue la nature? Vous y voyez tous les climats , vous y rencontrez toutes les cultures : au midi, Tolivier, le citronnier , l'oranger ; au nord , le mélèze et le sapin : les deux extrémités de la chaîne botanique. Les arbres de la Perse et des deux Amériques viennent s'y mêler à l'orme féodal et aux chênes de la vieille Gaule ; les fruits parfumés de l'Asie au pommier indigène ; la flore entière de l'Orient, à l'humble violette, à nos couronnes de bluets, aux bouquets champêtres de la pâquerette et de la mystérieuse verveine. Ainsi la France se couvre des productions du nouveau monde et des trésors de l'ancien. Du haut de ses coteaux chargés de vignes, des fleuves de vin coulent éternellement dans la coupe de tous les peuples; tandis que sur ses larges plaines les moissons ondoient, comme les flots de
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la mer , soos le vent qui les courbe ^ sous le fioleil
qui les mûrit.
A la vue de tant de biens , mon cœur bondissait de joie. Je m'écriais : Chère patrie ! terre fortmiée! lu possèdes tout , richesse <, intelligence 9 liberté. £st-ii sur le giobe un spectacle comparable à celui de ta gloire ! Tu t'es dépouillée de tes superstitions et de tes vices , comme on se dépouille d'un haillon flétri : plus de moines inutiles, plus de droits féodaux , plus de corvées , plus de servages, plus de castes qui se méprisent , plus de provinces rivales et jalouses ; je ne vois dans ton sein qu'un peuple , et dans ce peuple qu'une famille ! £t en parlant ainsi , il me semblait que , partout , j'allais entendre l'hymne de la reconnaissance, qui se chantait au fond de mon cœur«
Hélas ! j'ose à peine l'écrire : sur cette terre de promissions au milieu de ces familles comblées des biens qui rendent la vie douce et facile , je ne rencontrai, lorsque je vins à Tépreuve, que les petits entmts , ces créatures légères, insouciantes comme les oiseaux du ciel , qui fussent véritablement heureux. Le reste de la population, jeunes et vieux , citadins et villageois , semblait travaillé
umoBUcxioii. 9 d'oQ mal intérieur qui ne lai laissait aucun repos* Da sein de ses campagnes , le laboureur jette sur les Tilles un œil de mépris et d'envie ; du sein de ses parcs et de ses jardins , le riche crie misère et désolation; , le marchand se plaint de son conn mere^'artisan de son salaire , le banquier de la poliUqnetml^^HI de leur position sociale* l^lus ou inpiite , plus les paroles sont amères^ plus les murmnres sont puissants : Tincrédulité , qui, jadis « ne s'attachait qu'aux choses du ciel 9 .est entrée dans les choses de la terre : le médcein ne croit plus à la médecine , le juge aux lois , le prêtre à la religion , le soldat à la gloire , le jeune homme à Tamour ; les rois mêmes ne croient plus à la f<^T^9l^;.ieit le dégoût qui ronge toutes les 4mes le^piPÉKIte dans des ambitions désespérées.
iiasi partout Tabondance , et partout la plainte : triste tableau de iiotre belle France. Ce peuple industrieux , qui m'était apparu comme une grande lamille, ne me sembla plus qu'un être misérable , qui cachait , sous de riches habits , des plaies hideuses, et Tennui , ce vide profond , sous les éclats d'une galté factice. L'admiration avait cessé , et
une pitié active et brûlante s'emparait de tout mon
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être. Je cherchai la cause du mal , et Je crtas IV voir trouvée dans le manque d'instruction et de loisir. Pour donner du loisir , que fallait-il ? Inventer des machines qui suppléassent les forces de rhomme. — Et pour donner de Tinstruction? Inventer des méthodes , faciliter renseignement , multiplier les écoles , répandre les journaux et les livres. Jeune alors et ne doutant de rien , je me mis au travail. J'avais fait quelques études pour entrer à récolc polytechnique , où , depuis , Louis XVIII m'appela à professer Thistoire , Thistoire de France , l'histoire du pays ; car le roi législateur voulait donner une instruction nationale à la grande école Ces études savantes , je les renforçai. Je devins géomètre , mécanicien , chimiste , et même économiste. Je m'emparai de toutes les inventions nouvelles , je les multipliai : dans ma pensée , la France se couvrait de chemins de fer^ et nos campagnes se cultivaient sans peine.
1 Une ordonnance du 13 novembre 1830 a substitué au professeur d'hi&toire de France un mai ire d'allemand et un maître de composition française. L'auteur de ce livre se propose de publier incessamment VHiatoire êdentifique ûè politique de V Écolo Polytechnique.
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TaYais des machines pour essarter les forêts , d'autrès pour labourer les terresTAvéc un peu de charboa et quelques gouttes d^eau, j'éclairais les Tilles, je donnais des coursiers à nos chars , des ailes à nos vaisseaux , des doigts à nos mécaniques ; je les faisais filer , tisser , forger , imprimer , voyager ; elles prodaisaient tour à tour , comme des êtres pensants , des aiguilles , du papier , des canons , des habits , des meubles , tout cela sans interruptioa et sans fatigue : pendant que la vapeur travaille , l'homme se repose et jouit.
Le loisir étant trouvé , il fallait remployer au profit de rintelligence , étudier les systèmes d'éducalioa, les méthodes d'enseignement, substituer les idées nouvelles aux idées anciennes , propager Jacotot, Fourier, le phalanstère, renseignement lUQtael , et jusques aux frères ignor^utins. Ici je n'eus qu'à suivre le mouvement général , les hommes les plus éclairés s'occupaient alors de Tin*struction populaire , je m'associai à toutes leurs pensées, j'adoptai tous leurs systèmes : des milliers d'écoles s'ouvrirent , et rinstruction primaire courut des cités aux villages , gracieuse et riante , comme dans un beau jour on voit les habitants
des villes , sortir en habits de féte et se répandre au loin dans les campagnes. Mais c'était peu d'apprendre à lire au peuple ; si on ne lui donnait des « livres , rien n'était fait. C'est alors que nous ia-
ventâmes les bibliothèques communales , les éditions compactes , le Rousseau des chaumières et les classiques de la petite propriété : belles inventions, moins belles pourtant que celle des Magasins pittoresques et de l'Encyclopédie à deux sous !
J'en étais là, lorsqu'épuisé par le travail et voyant chaque jour ma santé dépérir, l'inquiétude me prit. Je commençai à craindre de ne pas jouir de l'arbre arrosé de mes sueurs. Fallait-il donc mourir à la veille d'un aussi beau succès, renoncer à voir la France heureuse et régénérée ? Je lis venir mon médecin , homme de sens et de conscience , et en lui montrant les tas de paperasses qui m'environnaient , je lui exposai longuement la cause de mon mal, mes projets, mes espérances, mes craintes et ma vie consumée par le travail. 11 m'écouta d'abord d'un air de résignation , puis tout à c oup : — Et où diable tout cela peut-il vous mener? dit-*il en jetant sur moi un regard oblique et railleur.
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— A. £aire le bien de la f raace , sans doute.
— Fenteads ! Et pour parvenir à ce but ; on ?eut des places , du pouFoir , de l'argent , une hante position dans le monde.
— Mais rien de tout cela , docteur.
— Quoi! TOUS n'avez point d'ambition?
— Point d'ambition ^ docteur.
— Alors , tranquillisez--vous , la maladie n'est pas grave ^ il suffira d'un peu de repos et de l'air de la campagne.
J'allai donc m'établir à deux lieues de Versailles, à l'extrémité d'une plaine immense, dont les moissons dorées étincèlent sans interruption et sans ombre. Là^ le plateau se creuse et se bifurque: là, s'ouvre comme par enchantement une suite de vallées riantes, dont les vertes prairies se prolongent à rinfini entre deux coteaux couverts de riches cultures et couronnés de bois de châtaigniers. C'est Mr la lisière de ces bois que s'élève le joli village de Cbàteaufort , avec son clocher champêtre , ses deux tumulus ou tombeaux gaulois placés conmne deux bastions sous les ruines pittoresques du château de Hugaes-le-*Cadavre , et au milieu de fout cela une simple maisonnette, bien ombragée, bien
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rustique, habitée par une famille du bon vieux temps, et où Famitié m'crfbatt un asite.
Je passai là deux longues années occupé de ma santé , occupé surtout de mes projets , m'associant i tous les travaux des sociétés philanthropiques pour la <tiffnsion des connaissances utiles , et encourageant mes amis à la poursuite du grand œuvre de la régénération universelle. Grâce à Dieu , les résultats ne se firent pas longtemps attendre, mais ils furent en raison contraire de mes espérances. Plus rinstruction s'étendait, plus croissait le malaise. La science irritait au lieu d'adoucir, et le mal, je ne pouvais le nier, car il me poursuivait jusque dans ma solitude. Ce gracieux village, qui possédait une école, et où j'avais trouvé les établissements et les perfectionnements du siècle ; ce village , dont tous les habitants savaient lire, et dont un peu d'instructi<m et de loisir aurait dû multiplier les joui»* sances ; eh bien ! on n'y entendait que des plaintes et des gémissements. Quelques vieillards, mais en petit nombre, regrettaient le seigneur qui recevait une fois par an le fermier à sa table; d'autres, moinsfiers, regrettaient les moines qui distribuaient la soupe à la porte du couvent. Les plus riches
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sVtftnsaimt de rencontrer dam la ?allée les pires sonqAaeux de deux ou trois banquiers ; les plus
pauvres enviaient les riches^ et voulaieiil le paruge desterres, l'abolition des impôts, et la république. Enfin, les jeunes gens à peine échappés derécole,^ déclaraient que la scieuce et le bon sens ne dataient que de leur arrivée dans ce monde, et que le pays, e'élaitla jeunesse. Il y avait U comme un abrégé de la f rance.
Voilà, me disais-je, une expérience douloureuse, et qui pourra Caire réfléchir les solliciteurs du pro* grès. Je viens de réprouver : à mesure que Tintelligence accroltsesricbcîsses, la moralité s'appauvrit; et dans les tètes vides, le sophisme et l'envie nais* sent avec la pensée. Ainsi j'avais mal compris la siiuaûon de la franco, ou mal imaginé le remède : réUis attéré
Dans le premier moment, je ne me consolais que
par des violences : je voulais brûler les livres, déchirer les journaux , luer l'industrie , déraciner l'arbre fatal de la science. J'allais jusqu'i penser que tout ce qu'on appelle peuple, c'est-à-dire le genre humain , moins quelques êtres privilégiés f est iail pour croupir éternellement dans la bassesse
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et dans l'errear; qae les despotes font bien de ter-
rorifier cet animal indocile } que les moines font bien de le retrancberlda nombre des êtres pensants; que ce n'est qu'en Fenchainant dans l'ignorance et la misère qu'on peut maîtriser ses passions mauvaises; et qa'il faut le dompter comme la brote , par la faim et par la peur , puisqu'il ne veut pas être heureux, comme les anges, par Tintelligence et la lumière.
rétais plein de ces pensées, et, comme un autre Machiavel , je les transformais en système , lorsqu'une circonstance singulière vint tout à coup les modifier. Au fond de la vallée , sur la gauche , on voit encore aujourd'hui une maison élégante , si heureusement située , que les bois , les collines , les pâturages et les hameaux qui l'environnent , semblent les fabriques naturelles de son parc et de ses jardins. A cùté de cette maison ^ un peu audessus du ruisseau , est une école de village bien ombragée , et dont le modèle ne se trouve que dans les romans d'Auguste Lafontaine; en face, un pont, dominé par un moulin , créé pour le plaisir des yeux et l'amusement des peintres; enfin une petite chapelle , où repose , sous un arbre modiBste , la
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dime da lieu, morte à la fleur de TAge, maisdoolf la piété ei la beauté ont l^é de loags souvenirs. Ce groupe d'arbres, de maisons et de pavilluiis, et deux tourelle^ gothiques qui apparaissent ^ns le bois, fOTno^nt un point de vue ravissant au milieu de la plus profonde solitude , car le chemin n'est sillonné que par les lourdes voitures de bûcherons, et les pieds des troupeaux qui, vers la fin de Tautomne , animent la vallée.
Tous les dimanches , averti par la cloche de la chapelle , j'allais y entendre la messe» C'était uu charmant spectacle que de voir les villageoises dans leur simple parure , s'acheminer à la même heure , et de tous les points du vallon, à travers la prairie ; je dis les villageoises , car , dans les hameaux, il n'y a plus que les femmes qui aillent à l'église. Il arrivait cependant quelquefois que j'avais un compagnon. C'était un homme vénérable, dont je ne pouvais me lasser d'admirer la piété ardente et ingénue. Malgré ses vêtements grossiers et quelque apparence de misère, toat, dans sa personne, exprimait le calme, et, par un charme inexplicable, ce calme arrivait de son âme à la mienne, à mesure que je le contemplais. La rencontre de
cçt homme excita ma curiosité; je pris des informations, et je sas bientôt qu'il vivait de la charité publique. C'est, me dit-on, que, danaun âgeayancé^ il a perdu deux braves garçons qui auraient été ses soutiens : Tun est mort à la Bérésina, l'autre à Waterloo; et leur mère n'a pas été longtemps aies rejoindre* Le voilà vieux et seul , il ne peut plus travailler; mais le propriétaire du château aide un peu le vieillard , et la commune fait le reste. En^ courage par ces récits , je l'abordai , en lui ofb'aat un léger secours, u Vous avez besoin d'un habit plus chaud, lui dis-je; Thiver sera rude, et il faut y* songer un peu à l'avance. »
Il leva les yeux sur moi, son regard était serein.
« Et qu'ai-je besoin d'y songer, dit-il d'une voix émue , puisque Dieu en met le souci au cœur des braves gens ? »
Voilà un homme bleu résigné, dis-je à part moi, il faut que je m'enquiëre des occupations de sa vie, et du nombre de ses pensées.
<( Savez-vous lire ? lui dis-je.
— Oui , monsieur. Dans ma jeunesse, J'ai reçu les leçons du curé , un bien brave homme, qui se plaisait à instruire les enfants.
rnnoiiircnoH. 19 . — £t Yous avez des livres ?
— Oh ! à mon âge , on ne lit plus , on prie !
— Tous priez donc sourent ?
— C'est un si grand bonheur de prier ! Le soir , assis à la porte de ma pauvre cabane que vous voyei li-bas , sotis les châtaigniers, je regarde concher le soleil , et je dis : Notre Père !
— Et c'est là toute votre prière ?
—Yen a-t-il qui rempUsse mieux le eœar? Notre Père ! Souvent « après avoir prononcé ces mots, je m'arrête ; et en voyant les troupeaux qui reviennent des champs pour nous donner du lait, en voyant le soleil qui se lève et se couche sur la vallée, je hénis sa chaleur qui fait croître l'herbe de nos prairies , et les fruits de nos arbres , et le blé de nos champs. Oh ! alors , je sens bien que ma prière est vraie , et j'en ai pour toute la soirée i songer à ces mots : ^otre Père !
— Et dans la mauvaise saison , que faites-vous?
— Je regarde le ciel* Je vois ces grands nuages qui le traversent, et qui viennent je ne sais d'où^ poussés par le vent, cheminant sans bruit, et versant, comme des arrosoirs , la pluî^ çà et là dans les plaines qui reverdissent , et nous donnent du
Oigitized
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pain, du beurre, du miel, ni plus ni moins que si Dieules mettait lui-mAme dans nos mains. Ah! Notre Père, qui êtes dans les cieuz, vous vivrez toiqoars! Les hommes ne peuvent pas vous faire mourir , comme ils ont fait mourir mes pauvres enfants ! n
En parlant ainsi , les yeux du vieillard se remplirent de larmes, sa téte se pencha, et je l'entendis qui murmurait tout bas quelques mots, comme s'il eût continué sa prière.
tt Mon pauvre Bertrand , reprit-il après un moment de silence , c'était le plus jeune , et il est mort à Waterloo en criant : Vive TEmpereur ( Ah ! s'il avait crié : Vive notre Père , qui êtes aux cieux ! il vivrait peut-être encore ! £tma pauvre femme , qui est allée le rejoindre , je ne Taurais pas perdue! Mais c'était la volonté de notrePère; et je le bénis , ajoula-t-il en essuyant ses. yeux , car il a remplacé mes enfants par les gens de bien.
— Vous êtes trop solitaire au fond de la vallée; vous devriez vous rapprocher un peu du village.
— Hélas! reprit-il, je ne puis quitter ma maison ; j'y ai vu naître mes enfants , et leur mère y est morte : d'ailleurs, comme dit notre curé, celui qui peut parler à Dieu n'est jamais seul.
— Et TOUS êtes coateat de votre sort?
— Coramcat ne le serais-je pas ? Dieu ae m'a jamais' abandonné •
— Ob ! vous méritez de Tètre encore davantage, m*é€riai-je , brave homme ! Tenez, prenez cet argent et priez pour moi, pour moi, soomis à moins (f épreaves, et qoi n'oserais me dire aussi heureux qae vous. »
— Est-ce donc qu'on prie pour de Fargent ! n dit*il avec émotion ; et d'une main tremblante il éloignait le don que je voulais lui faire.
le sentis que je l'avais blessé.
« Paidonnez-moi , lui dis-je ; j'ai voulu faire , comme tous les gens du monde, un don intéressé; mais je reconnais ma faute , et je saurai la réparer. «
En parlant ainsi je saisis ses mains pieuses, que je baisai avec un saint respect. Puis je m'éloignai le cœur pleia de tout ce que je veaais d'entendre.
ravais à peine fait quelques pas, qu'il me cria : « Je prierai Dieu pour vous 9 et aussi pour vos petits enfants , si vous en avez qui ne sachent pas
encore prier ! »
On raconte du célèbre astronome Tycho-Brabé 9
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qa'une ûuii , en sorlaot de son obsenratoire , il se trouva tout à coup cuvirooné d'uue foule en tumolte, qui remplissait la place publique. S'étant enquis des causes d'une aussi grande affluence , on lui montra dans la constellation du Cygne une étoile brillante , que lui , aidé des meiUeiirs téle«scopes , n'avait jamais aperçue. Voilà de ces hasards qui humilient les savants et qui servent la science. Ma situation était assez semblable à celle du grand astronome. Vn simple villageois venait de me montrer Fétoile qu'inutilement je cherchais depuis tant d'années*
Oui , je m'étais trompé : ce n'est ni l'indostrie , ni la science, ni les machines , ni les livres , qoi peuvent faire le bonheur d'une nation. Certes, toutes ces choses sont utiles à leur rang, et le soin du législateur doit être de les propager et de les inuliiplier ; mais si, content d'avoir développé l'intelligence , cette partie terrestre de l'homme , il néglige de développer l'âme, cette essence divine de l'humanité, au lieu d'un peuple heureux, il ne verra aotomr de lui qu'une multitude inquiète dans ses passions sans frein , une multitude travaillée du double besoin de s'élever et de connaître , et
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dout cet instinct sublime fait le supplice. Vous Vatn dirigée yen la terre , elle y reste , elle s'y attache au milieu des richesse» et des voluptés qui s'épuisent ; que n'ouvriez-vous les routes du ciel ! L'âme se fàt reconnue , surprise dfentrevoir enfin le but de ses désirs qu'on trompe, et de ses ambi- UoDS qu'on égare. Tout ce qui repose le cœur , tout ce qui agrandit rhumanitc , nous vient d'en faaot.
Vous vouiez ie bonheur, vous voulez le pouvoir, c'est encore là que Dieu Ta placé. Le peuple le plus instruit , s'il n'est aussi le peuple le plus religieux , ne serajamais le peuple-roi.
Ainsi l'exemple du vieillard heureux dans sa lûisère, calme dans ses afflictions, m'avait conduit à la source du bien et du mal.
Kos passions terrestres , c'est l'arbre de la science ; elles nous matérialisent si l'âme ne les divinise.
le sentis alors pourquoi les développements isolés (le l'intelligence avaient accru le mal au lieu de le détruire. Quel spectacle plus effrayant que celai d'un peuple actif et vigoureux, se débattant sans espérance, dans les murs d'airain de la fausse
â4 inxAQDUonoH.
gloire, de la personnalité et de Tégolsme ! Ce spec* tacle nous le donnons au monde , parce que la pensée religieuse nous manque, et la pensée reli-* gieuse nous manque parce que les mères ont oublié de la déposer sur le berceau de leurs enfants «
A l*Étaiig-la-Tille , le 8 février 18M.
LIVRE PREMIER
CHAPITB£ PREMIER.
DE Ii'UFLIIEHCE de JDESCAATES fiUft L'iDOCATIOU
0£â PEUPLES.
Kûtre siècle est lent à se former. Depuis quarante ans que nous combattons, rien ne se décide : il semble que le mouvement généreux imprimé aux esprits n'ait servi qu'à les diviser. On diseute m tout, on n'a de principes sor rien ; et les re*
(CECILE F£e , FcQsées, p. 123.;
Je commence à m'apcrcevoirque dans ce monde damné il n'y a de bon que la verfu. Je SUIS la» du vice» dontj^ai goùlc louies les
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gles de la morale, comme les délicatesses du goût,
comme les doctrines de la philosophie, ont cessé d'être des lois à mesure qu'elles devenaient des opinions. Non, jamais l'esprit humain n'était tombé si bas ! jamais l'esprit humain ne s'était élevé si haut ! passant par tous les excès pour arriver à la vérité : des doctrines les plus rationnelles aux actions les plus insensées, des actions les plus glo*
rieuses aux doctrines les plus abjectes; philosophes, chrétiens, évangélistes, royalistes, congréganistes, jacobins, nous nous sommes montrés au monde couverts des oripeaux de l'empire , des guenilles des sans-culottés^ U ^des scapulaires du jésuitisme, tenant d'une main la table sublime des droits de l'homme , de l'autre le sabre de Buonaparte , ou la hache de Robespierre, et tombant de chute en chute, de repentir en repentir , jusqu'à l'indifférence de tous ces objets de nos adorations. Alors on s'affranchissait des préjugés, on renonçait aux privilèges, l'Intelligence reprenait sa place, et la civilisation grandissait; alors aussi on faisait de la raison une idole, de la propriété un crime, de l'industrie une morale, de la terreur une politique, et de Marat un apôtre : la vertu avait ses gémonies, et le crime ses apothéoses. Étrange aveuglement! au milieu de cette confusion universelle des principes ; après ce drame sanglant où tant d'hommes ont manqué de cœur, après cette risible comédie où tant d'hommes ont manqué de mé-
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moire, une seule chose reste stable^ c'est la foi dediaque intelligence à sa propre infidllibilité t On n'imagine guère sans doute qu'une situation si bizarre ait pu naître des maximes de la sagesse* Il y a loin de nous à Descartes, démeublaut et rcmeabianl son âme en présence du monde civilisé, n'y laissant rien entrer sans l'étudier et le juger, repOQSsant le fatras de l'école et cherchantla vérité
Et cependant cette première impulsion décida du sort de TEurope.^ Les révolutions opérées par legéniedans le monde des pensées, se terminent toajours par une révolution dans le monde actit et populaire. Jusqu'alors la foi avait été la mesure de la sagesse : toutes les matières philosophiques et théoiogiqnes se décidaient en quatre mots : le maître l'a dit. Les doctrines d'Aiistote étaient aussi sacrées que celles de Jésus^hrist; on les sou* iemii avec des syllogismes , mais lorsque cette manière de raisonner ne suthsait pas ^^on en cherdiait une autre : la flamme des bûchers fut pendant quelques siècles la dernière raison des docteors, comme Tartillerie est la dernière raison des rois.
Beseartes en appelle à Texamen ; et cette seule
pensée donne, pour ainsi dire, un nouveau sens à i*£arope. Pour la première fois on ose contredire
l'autorité du maître, et le monde intellectuel tout entier se trouve soumis au jugement de la raison.
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Iln petit volume de cent pages, l'exanieii de conscience d'ua officier de vingt-trois ans^ médité sons la tente , aehevé dans les loisirs d^nne profonde solitude, venait de changer les destinées des peuples et des rois J Des peuples et des rois ! et ce* pendant la méthode ne frappait que les erreurs de l'école ! mais sur ces erreurs, enseignées avec autorité , reposait tout le système social. Descartes crut réformer la philosophie, et non changer une civilisation î Quelles étaient donc les puissances de la terre ? et comment, au premier examen de la raison , tout s'est-il écroulé?
La mission philosophique de Descartes fut sublime, mais incomplète : il découvrit le principe qui devait nous délivrer de l'erreur, et se trompa sur le principe qui devait nous rendre à la vérité. « Pour atteindre la vérité, dit-il , il faut une fois » dans sa vie se défaire de toutes les opinions qu'on » a reçues, et reconstruire de nouveau tout le sys-^ » tème de ses connaissances. )» Admirable travail que la France pensante voulut faire à son exemple, et qui la délivra tout à coup des castes, des privilèges, des superstitions, des préjugés, de toutes les erreurs, de tous les vices qui la dévoraient. Mais lorsque vint le moment de reconstruire avec ces ruines, chacun prenant sa raison pour juge, l'unité manqua. On cherchait le principe, et Ton ne rencontrait que des opinions. Alors, faute d'autorité comnmne, ou plutôt sur l'autorité de
SUA l'ébiicaxioh ïïês nmiM. Sf
Descartes, chaque raison individuelle se fit souve^ raine; il 7 eat dirision, discussion, aoardrie^ et le
siècle tomba dans le chaos !
(Test là le point où nous en sommes^ oe sont Ji les maux qu'il faut guérir : entreprise diflScile, et éont le succès peut seul auj(»ird'hui commencer
Aotresalnt. Il s'agiten effet d'arradier Thomme an
mensonge, et de le guider vers la vérité à travers le torrent de ses passions et de ses opinions ; il s'agit de reconstruire le monde civilise sur les bases da monde moral , et de sortir de la licence pour sauver la liberté : les pédants et les législateurs ne peavent rien là. Ce n'est ni à la tribune, ni dans les clubs, ni dans les collèges, ni par des lois, ni par des règlements, que cette révolution doit s'ac*» complir. Ne demandons rien anx rois de la terre 1 pourquoi s'occuperaient-ils de ravenir, eux qui n'ont pas même de lendemain ! N'exigeons rien de Pînstructioii publique; comment formerait-elle de boas citoyens, on ne lui demande que de bons éco^ liers! un peuple sans religion peut avoirdes écoles^ des collèges, de la science, rien de plus! Cherchons donc une puissance de toutes les heures, de tons les moments , de tous les siècles ; une puissance indestructible, infatigable, amoureuse de- son on* vrage, et qui enveloppe la société tout entière : adreâ6onsHaous.à la famille, demapdons-lui secours poar la famille, pour la patrie et pour l'humanité. L'homme aveuglé par ses passions marclie sur les
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bords de Tabîme , mais il ne veut pas y entraîner son enfant* Une mère peul désirer la fortune, peut rêver la puissance poar le fils qu'elle chérit; mais quelle épouvante si on lui disait : Ce fils, objet de tant d'amour, que tu nourris de ton lait, que tu couvres de tes caresses, fera l'apologie de Robespierre ^ et mourra sur l'échafaud ! Perdue ! à jamais perdue la génération qui vient de naître, si dans chaque famille il ne s'élève une voix en faveur de la vérité ! c'est la vérité qui nous man-* que! la vérité, seule vie de Tàme, et seul avenir du genre humain !
Mais quelle est cette voix dont l'éloquence doit s'insinuer doueement jusqu'au fond de notre âme?
qui fera entendre à nos enfants ces autorités éternelles qu'aucune révolution ne peut renverser ï il Y a dans chaque famille une divinité méconnue, dont la puissance est irrésistible, la bonté inépuisable; qui ne vit que de notre vie, qui n'a de joie que de notre joie, de bonheur que de notre bonheur, et dont toute la force vient de l'amour : c'est elle que nous invoquerons. Mais avant de lui confier nos vœux, avant de lui demander la gloire de la patrie et le bonheur de nos enfants, nous devons étudier ce qui a été fait, de nos jours , sur des matières si importantes , et toutefois si nouvelles* n sera temps d'appeler l'ouvrier lorsque nous connattrons l'étendue de l'ouvrage.
Napoléon disait un jour à madame Gampan :
SUA L'ÉDUCàTlOU DES PEUPLES. 33
«t Les anciens systèmes d'éducation ne valent rien; que manque^t-il am; jeunes personnes pour être bieo ëlerées, en France ? — Des mères , » répondît madame Gampan. Ce mot frappa rempereur, la pensée jaillit de son regard : «Eh bien, dit-il, voilà toat un système d'éducation : il (aut, madame, qae vous fassiez des mères qui sachent élever
lears enfants ! »
Cette parole profonde est le sujet même de notre Li?re. N'attendant plus rien de la génération i>rcsente, n'espérant plus rien de nos éducations publiques, nous nous sommes dit i notre tour : « Il » faut que nous fassions des mères qui sachent ^ élever leurs enfants ! »
CUAPITEE II.
J'ai toujours pensé qu'on réformerait le genre humai a si l'on léioriuatt l'éducation de la jeunesse.
(Leibkitz, Lettres à Placciai, t. Y.)
Ce fut anmaavaissiècle qae le siècle de Louis XY:
un roi sans pouvoir, des nobles sans dignité, un clergé sans vertu; les mœurs flasques de la régence, mêlées aux préjugés gothiques du moyen âge; toute la race (éoi/àe en habits brodés, princes, ducs , marquis , gentilshommes et gentillfttres , . faisant un art de la corruption, et un mérite de la débauche , nobles par la grflce de Dieu , philosophes par la grâce de Diderot : têtes légères, tètes folles , lisant VEncyclopédw comme ses censeurs, sans la comprendre; aspirant aux pensées profondes, et se réfugiant dans l'incrédulité sur la foi des facéties de Voltaire ou d'un conte de Yoisenon ! Tel fut le siècle oiï parut Rousseau ! Au-dessous de cette troupe dorée, il y avait un
peuple qui regardait : on l'avait oublié li en lias, dans la raé, et cependant il regardait; t'amnsant de ce grand spectacle, dont les actears, dépouillés imt à coup de leurs armures de fer et de leurs enseignes féodales, commençaient à lui paraître d'une race moins pure et moins formidablOnCourbé sous le poids de sa longue servitude , ce peuple * était resté barbare au sein de la civilisation, ignorant au sein de la science, misérable au sein de la richesse : on ne Favait instruit ni de ses droits, ni de ses devoirs, et il se trouvait en face de ses mat* ires comme un lion devant une proie, libre dans sa force et dans sa féroeité I
Et qu'opposait le pouvoir à ces périls inimineats? où était la législation qui devait protéger les citoyens, et le culte évangélique qui devait ré* lormer les mœurs? le pouvoir n'imaginait rien $ il continuait le passé sans songer à l'avenir, sans soûger au peuple; se servant de la fiastille contre les nobles, de la Sorbone contre les philosophes^
n'ayant la force ni de modiûer les lois restées krbares au milieu du (urogrès du siècle, ni de réveiller SOS docteurs stupidement occupes des miracles de saint Péris en présence des encyclopédistes!
Un homme, un seul homme pensait alors à l'avenir du pays : cet homme n'était pas même Français; c'était le fils d'un pauvre horloger de Genève, il se nommait Rousseau ! Élève de Plutarque,
36 K1S8IQN
républicain adouci par rÉvangile, sa misère l'avait rapproché du peuple, sa fierté l'avait éloigné des grands. Frappé de la dissolutioB générale, il conçoit une de ces idées fécondes auxquelles se rattache, par des fils imperceptibles, le destin de l'humanité ! Son but était de donner des citoyens à la patrie ; il semble ne songer qu'à donner des
mères à nos enfants. Le lait maternel sera le lait de la liberté. Cachant la régénération de la franco sous le voile d'une éducation isolée, il dérobe son élève à tous les mensonges de l'éducaLioii publique : dans ce plan si vaste,, où l'on ne voit qu'un enfant et son gouverneur, le génie de Rousseau comprend tout ce qui peut former un grand peuple 5 il sait que les idées de liberté individuelles ne tardent pas à devenir des idées 4e liberté nationales. En élevant un homme, il songe à faire une nation.
Mais quel sera le mobile de cette grande révolution? au milieu de tant d'avilissement, qui osera vivifier les flmes du saint amour de la vérité? il y a dans le cœur de la femme quelque chose de républicain qui l'appelle à l'héroïsme et au dévouement : c'est là que Rousseau cherche un appui, c'est là aussi qu'il trouve la puissance. 11 ne vient pas^ sévère moraliste, imposer de tristes et d'importuns devoirs : c'est une féte de famille qu'il invoque, c'est une mère qu'il présente aux adorations du monde, assise près d'un berceau^
m M enfiint sur son sein, et toote resplendis*
santé de joie sur les tendres regards de sou époux* TaUeia ravissant, qui révélait aux femmes mie puissance toute divine, celle de nous rendre heufeux par la yertiu Non^ jamais la parole humaine ne remplit une mission plus sainte : à la voix de Uoosseau chaque feoune redevient mère^ chaque mèie redevient épouse, chaque enfant veut être citoyen. CAkl gloire inespérée! cette génération qu'il replace sur le sein maternel, devait commencer Ja liberté du monde î
Ainsi fut renouvelée la famille, et par la famille la nation! ainsi les fennmcs travaillaient sans le savoir à une régénération universelle l Rousseau les avait mises de son parti sans les mettre dans sa con- Mence ; et lorsque l'Europe croyait ne lui devoir qnele bonheur de& enfants et la vertu des mères, il venait de jeter les fondements de la liberté du genre humain!
Il faut le dire toutefois, il fut merveilleusement secondé par l'éducation publique, qui tranchait avec le siècle. De temps immémorial vivait dans les collèges l'admiration vertueuse de la Grèce et de Rome : nos pères ne voyaient là qu'une étude de mots froide et pédantesque ; mais ces mots exprimaient de grandes choses, et Us passionnaient la jeunesse pour la vie héroïque, la gloire et la liberté. Quel mécompte et quelle indignation, lorsqu^en soi tant du collège ce jeune républicain se
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trouviuiil tout à coup obligé de jouer son râle dans
la comédie du monde! il avait rêvé Rome et Siparte, et voilà qu'on le réveillait au milieu des '/iialadioB, dçs oourtisanes et des abbés I toutes ses vertus étaient devenues des crimes, et la vie de Brutn&, d'Aristide ou d'Épaminondas pouvait tout au plus le conduire aux petites-maisons?
Aussi quel enthousiasme à l'appanSbu d'un Hvre où respirait l'amour de cette patrie que nous envions à l'antiquité. Aousseau ne lit pas naître le sentiment, il lui donna une direction inattendae; il reporta notre âme du passé au présent, en sorte qu'un jour la nation entière s'étant confédérée dans une féte civique, au brillant soleil de juillet, toutes les provinces y perdirent leurs noms, et il n'y
eut plus en France qu'an peuple français; peuple libre par la puissance de Housseau, et roi à son tour par la grâce de Dieu !
Telle fut l'inûuence de Housseau sur les femmes, et plus tard sur la nation. Tout ce qu'il exigea des femmes, il l'obtint : elles furent épouses et mères. Un pas de plus, et en leur confiant l'éducation morale comme il leur avait confié l'éducation physique, il faisait de l'amour maternel le plus puissant mobile de riiumanité : malheureusement il s'arrêta* Celui qui, en parlant des femmes, avait si bien dit i a Que de grandes choses on ferait avec ce ressort! » n'ose rien leur proposer de grand; il abandonne à leur tendresse les soins de la pre**
Vvii\pu\s\on qu i! iim force^ par Icet agent qu^l' doctes et les phUoso^i îmiMéAmibêmmdi OBt de Ter : on aciiéi
enfant. Laissez^ Jaiss
confie en naissa/it au'*
rit
«'il i,\
■ CHAPITRE m.
SOUTB DU MÊME SCJIET.
DE QCELt}UES DOUCES IIIFIiUERGES i>£ LA FAHIJLL.E:.
ientinMnU qn\ durent toujours toot ceux ^ui naiiient «atonr da notre heroeuii* et la voix det vieillardi nous repèle aeaen ^ne noB premtàret ëmotiont sont ausei net derniers fouTenirs. { A )
. U y a dans le livre de Rousseau une contradic^ tien apparente , sur laquelle il est bon de jeter quelque lumière.
Si d'une part il rend les mères aux enfants , et travaille ainsi à rétablir la famille , d'autre part, il reprend l'enfant des bras de la mère , et le livre à un gouverneur idéal qui doit tout remplacer. Ou dirait que son but est de briser tous les liens de la nature, car la nature donne à l'enfant des frères, des sœurs ^ des oncles , un père , un grand-père , douce prévoyance qui l'environne en naissant des joies de son âge et de la raison des temps passés! Chasserez-vous cette foule joyeuse , qui le reçoit avec tendresse aux portes de la vie ? Détruirez-vous
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cefte toi qui prépare aTec tant de sîoIlicitBde des
affections à son enfance , des conseils et des exemples à sa jeanesse? On ne touche point aux lois de la nature sans déranger des prévoyances , sans anéantir des bienfaits. Observez seulement les résultats de cette théorie dans la perte des relations, €0 apparence si peu importantes , du vieillard et de renfant : la Providence ne les réunit qu'un moment an coin du foyer domestique; mais que de profondes impressions dans cette entrevue si conrtel c'est ane vie qui se dégage , et une vie qui se prépare : l'enfance se joue autour de la vieillesse pour lui donner ses dernières joies, pour en recevoir ses premières instructions : doux échange , où les faiblesses des deux âges produisent les plus touchantes consonnances. Voyez comme les deux extrémités de la yie se rencontrent dans les mêmes penchants, et comme ces penchants sont favorables aux délassements de l'un et à l'éducation de l'autre : il y a un charme qui les rapproche ; le vieillard aime à parler , l'enfant à écouter j le vieillard ne s'aperçoit pas qu'il se répète, l'enfant ne se lasse pas des répétitions ; il s'amuse de ce qu'il sait, comme le, vieillard de ce qu'il redit. Contemoi l'histoire d'hier , s'écrie l'enfant , et son attention est captivée aujourd'hui comme elle l'était hier, et cent choses nouvelles le frappent dans cette histoire déjà contée cent fois ; ainsi les infirmités mêmes de la vieillesse entrent dans les pré- 1. 4
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voyances de la nature ; ainsi la troupe folâtre des
petits enfants est attirée par Tamour, retenue par la curiosité, sous la main du vieillard qui la bénit !
Certes , le but de Rousseau ne pouvait dtre de détruire ces ravissantes harmonies : et en effet son livre ne détruisait rien , puisque rien n'existait alors. La dépravation de la société avait lue la lamille , et de toutes parts succombaient sous le ridicule les derniers débris de notre moralité , la vertu conjugale et la tendresse maternelle. Le mal était au comble : il ne s'agissait pas seulement de corriger une nation , mais de la refaire en lui donnant des mceurst Rousseau n'aborde point la question en face ; il peut bien foudroyer le vice, mais la vertu qui donne un ridicule , il n'est pas assez fort pour la faire aimer : dans cette extrémité il s'adresse à l'amour maternel , il réveille un senti*ment avant d'imposer un devoir; il émeut les âmes avant de leur montrer la félicité des vertus qu'elles délaissent. Il feint d'isoler son élève pour le sou«straire aux corruptions du siècle , mais il le place en effet sur le sein maternel pour reconstituer la famille , et rendre toutes les précautions dont il s'environne inutiles dans l'avenir. Plus je le lis, plus je l'étudié , plus il me semble que ce gouverneur idéal n'est qu'un moyen transitoire pour arriver à la mère de famille.
Cette pensée secrète de Rousseau devient visible au cinquième livre , livre divin , où le gouverneur
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laisse échapper tme partie de son empira , el où la laoïiiie commence à repreodre le sien. £mile , quoique élevé dam la solitude , est destiné au
monde : il éprouve le besoin d'aimer , et dès qu'il souhaite une compagne son isolement cesse; le voilà tout à coup transporté dans une retraite charmante ; là , nous retrouvons la famille «de bonnes gens, dont la vertu orne la vie; une femme, un mari , une fille , soutiens l'un de l'autre , modèles de piété , modèles d'union conjugale I un mari véritablement honnête homme, une fille élevée sous les jreux de sa mère , et qui promet de l'égaler un jour. Cest ainsi que Rousseau prépare le renouvellement de la société : les scènes qu'il esquisse sont toutes naturelles et communes, elles vont droit au €œur : ce n'est point un roman , c'est la vie. Il oppose au tableau gracieux des ravissements de ramour, le tableau plus sévère, mais non moins désirable, de la félicité domestique : les amants avec leurs espérances inquiètes , les parents avec
idre sécurité; le point de départ et le point
diirrivée ; délicieux contraste de toutes les joies c^j%|unille , qui couronne l'ouvrage comme pour nous en montrer le but,
£t toutefois ce livre admirable commence par aoe impossibilité : Rousseau peut bien nous pro* mettre des Émiles , mais où trouvera-t-il des gouveroears? Aux perfections qu'il en exige, qui sera digne de ce noble emploi ? Certes , si un être aussi
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déiroué existe ici-bas, il n'élèvera jamais que son
propre enfant; c'est donc encore à la famille que le philosophe nous ramène. Aussi plusieurs femmes crurent-elles lui obéir en s'attribuant les fonctions du gouverneur , mais elles ne marchaient qu'en tremblant sur ce terrain qui fuyait sous leurs pas. Le préjugé gothique qui les condamne à la ' futilité les enchaînait encore. Rousseau lui-*méme y avait cédé en élevant Sophie dans cette ignorance vulgaire , qu'il songeait peut-être à lui rendre funeste : dès-lors les femmes s'arrêLèrcnt, cl leur respect pour cet oubli du maître fut un des grands malheurs de la société. Toutes les perfections si difficiles à réaliser dans un gouverneur , il ne (allait qu'un mot pour les obtenir d'une mère!
CHAPITRE IV
Dans, nos «oclétés modernes les mères nous (donnent nos premiers sentiments et nos premières idées; c*est la mère qui reconnaît le caractère et Je génie de sou enfant, applaudit à sa vocation, le soutient contre le méconlentenient paternel , le console, le forlilie, el enfia le livre à la société.
(Lekmiuibr, PhUotoph. du Droit, t* 1, p. 126. )
Uo jeune homme sait sa première Toie ; dans sa Tieillesse même il ne la quittera
point.
( Proverbes «XXII-6.)
Suivons donc les lois de la nature ; elle ae nous line en naissant ni aux soin» d'un pédagogue , ni 3 la garde d'un philosophe ; c'est à rauiour d'une jeune mère , c*est à ses caresses , qu'elle nous confié' : elle appelle autour de notre berceau les formes les plus gracieuses , les sons les plus harmonieux , car la voix si douce de la femme s'adoucit encore pour l'enfance j enlin tout ce qu'il y a de charmant
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sur la lerre , la nature dans sa sollicitude le prodigue à notre premier âge : pour nous reposer le sein d'une mère , 30a doip^ regard pour nous gui* del* , et sa tendresse pour nous instruire !
L'homme vient ensuite , qui brise celte chaîne d'amour ; sa voix rude , son front chagrin , les études pédantesques dont il est l'organe , succèdeol tout à coup aux caresses maternelles. Oh! qui pourrait exprimer ce qui se passe dans l'âme d'un enfant, le jour où ses yeux brillants rencontrent pour la première fois le regard sévère d'un maître ! pour Ja première fois aussi l'idée du malheur lui apparaît : lui , dont l'intelligence ne s'est encore animée que pour inventer de nouveaux l'eux ; lui, qui se sentait libre comme l'oiseau sous la feuillée, le voilà un rudiment à la main, concentrant toutes ses pensées dans l'étude sèche des mots. Pauvre petite créature , il est donc vrai , tout le monde t^abandonne, ta mère elle-même, soumise au préjugé général , cède ses droits les plus sacrés sans songer qu'ils sont des devoirs; on t'arrache de ses bras malgré ses larmes, on te soustrait à son influence , à cette influence qui devait te donner une âme , et que rien ne saurait remplacer sur la terre*
Le gouverneur par excellence est celui qu'appellent nos penchants; il faut que l'élève entende le maître ; tout dans leurs rapports doit être convenanee , tendresse et proportion : c'est ainsi que la nature coordonne la mère à l'enfant. Voyez avec
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qaei soin elle les rapproche par la beauté , la grice ,
la jeunesse , la légèreté d'esprit , et surtout par le coMir, Ici la patience répond à la curiosité , et la doQcear à la pétulance; Fignorance de Tua n'est jamais rebutée par le pcdautisme de l'autre j on dirait que leurs deux raisons croissent ensemble, tant la supériorité de la mère est assouplie par raniour ; enfin cet esprit frivole, ce penchant au plaisir , ce goût du merveilleux, qu'on blâme avec si peu de réflexion dans les femmes , est une harmonie de plus entre la mère et l'enfant ; tout les rapproche , leurs consonnances comme leurs contrastes j et dans le partage que la nature a fait de la douceur , de la patience , de la vigilance , elle nous indique vivement et amoureusement à qui elle prétend confier noire faiblesse !
En général on ne remarque point assez que les
enfants n'entendent que ce qu'ils voient, et ne comprennent que ce qu'ils sentent } le sentiment dM eux précède toujours rintelligence : aussi à qui leur apprend à voir, à qui éveille leur ten*dresse ^ appartiennent toutes les influences heu* reuses. La vertu ne s'enseigne pas seulement, elle s'inspire : c'est là surtout le talent des femmes; ce qu'elles désirent, elles nous le fout aimer, moyen charmant de nous le faire vouloir !
Mais un prince , mais un roi , qu'apprendrontils d'une femme? ce que saint Louis apprit do Blanche, Louis XII de Marie de Glèves , Henri IV
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de Jeanne d'Albret. Sur soixante-neuf monarques qui ont porté notre couronne, trois seulement ont aimé le peuple ; et , chose remarquable, tous trois furent élevés par leurs mères ! JJirez-vous que les hautes pensées de la politique yeulent de plus savants interprètes , que ce n'est pas trop d'un Bossuet pour instruire le grand dauphin, etd'uo Montausier pour le diriger : soit, je le veux bien, si vous trouvez des Bossuets etdesMontausiers; et toutefois je m'effraie tfune éducation qui a pu inspirer le prodigieux discours sur l'histoire universelle; il me semble que ce sublime langage devait frapper à vide le cerveau d une aussi frêle créature, qu'il devait lui donner le vertige, et en Usant ces pages qui m'éblouisscat et m'absorbent, je me surprends à regretter pour cet enfant les histoires de miss Bonne et de lady Sensée !
Ne pensez-vous pas qu'après s'être courbé pendant plusieurs heures sous les obsessions de cette puissante intelligence, le dauphin devait sentir le besoin de se délasser avec ses valets?
Que le gouverneur puisse descendre sans efforts jusqu'à son élève, qu'il forme un cœur religieux, un honnête homme, un bon citoyen; il a tout faii. Et qu'y a-t-il dans cette mission dont une femme ne soit capable? qui, mieux qu'une mère, peut nous apprendre à préférer l'honneur à la fortune, à chérir nos semblables , à secourir les malheureux, à élever notre âme jusqu à la source
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du beau et de l'infini ? Un gouverneur vulgaire eonsôUe et .moralise j ce qu'il offire à notre roémoirc, une mère nous le grave au cœur : elle nous fait aimer ce qu'il i^ut tout au plus nous faire croire, et c'est par l'amour qu'elle arrive à ia vertu !
Cette infiuence maternelle existe partout, partout elle détermine nos sentiments, nos opinions et nos goûts, partout elle faituotrçdestinéel «L'a-
Yciiir d'un enfant, disait ÎSapolcou, est toujours Touvrage de sa mère; » et le grand homme se plai* sait à répéter qu'il devait à la sienne de s'être élevé si haut L'histoire est là pour justifier ces paroles; et sans nous appuyer des exemples si mémorables de Charles IX et de Henri IV, de Télevé de Catherine et de l'élève de Jeanne d'Alhret, Luuis XIII ne fut-il pas , comme sa mcrc, faible, ingrat et malheureux, toujours révolté et toujours soQiDisPNe reconnaissez-vous pas dans Louis XIV les passions d'une femme espagnole , ces galanteri6» tout â la fois sensuelles et romanesques , ces terreurs de dévot , cet orgueil de despote, qui veut qu'on se prosterne devant le trône comme devant l'autel ? On a dit , et je le crois , que la {emme qui donna le jour aux deux Corneille avait l'âme grande, Tesprit élevé, les mœurs sévères, qu'elle ressemblait à la mère des Gracques, que
' Toyez les Mémoiro» de lord Bt^mh, t. I , p. â9â.
UO DU VÉAITABLE GOUVERNEUR fg^fi^ âjr^ir^
c'étaient deux femmes de même étoffe. Au rebours, ' la mère du jeune Arouet, railleuse, spiritueUe ,
coquette et galante, marqua de tous ces traits le génie de son fils \ elle anima ces cent âmes de ce feu violent qui devait à la fois éclairer et consumer , produire tant de chefs-d'œuvre, et se déshonorer par tant de facéties ! «.«m. ft^mM"
Hais les deux grands poètes de ce siècle offrent peut-être l'exemple le plus frappant de cette douce et fatale influence : à Tun, le destin rigide donne une mère moqueuse , insensée , pleine de caprices et d'orgueil , dont l'esprit étroit ne s'élargit que dans la vanité et dans la Jiaine. Une mère qui se raille sans pitié de Finfirmité native de son en* fant, qui Tirrite, le crispe, le froisse, le caresse, puis le méprise et le' maudit, bes' passions corrosives de la femme se gravent profondément dans le c(&ur du jeune homme : la haine et l'orgueil, la colère et le dédain, fermentent en lui, et, eomme la lave brûlante d'un volean, débordent tout à coup sur le monde dans les torrents d'une infernale harmonie !
A l'autre poète , le destin bienveillant accorde une mère tendre sans faiblesse, et pieuse sans rigidité; une de ces femmes rares qui naissent pour servir de modèle : cette femme, jeune, belle, éclairée, répand sur son fils toutes les lumières de l'amour; les vertus qu'elle lui inspire, la prière qu'elle lui apprend, ne parlent pas seulement à son
intelligence, mais en tombant dans son âme ellej loi fimt KBdre des sons sublimes, une barmolûi qui remonte jusqu'à Dieu : ainsi environné dès h berceau des exemples de la plus touchante piété legracieux enfant marche dans les voies du Seigneui «ms les ailes de sa mère; son génie est comme l'en cens qui répand ses parfun» sur la terre, mais qu ue brûle que pour le ciel !
Tenez donc à présent avec la morale de collég( oulaphilosopbied'un pédant modifier ces influence maiemeUes ; essayez de refaire Byron et Lamar tmc; vous arriverez toujours trop taid : le vase es imbibé, l'étoffé a pris son pli, et les passions d< Botremère sont devenues notre nature mème.Yoili cependant une force qui agit tous les jours sous no. yeux, un amour invariable, une volonté tféatriee la seule peut-être sur la terre qui n'aspire qu'; notre bonheur, demeurée sans direction depuis h commencement du monde faute de lumière et d'é dafiition.
En résumé, qu'est-ce qu'un enfant pour un pré eepteor? c'est un ignorant qu'il s'agit d'instruire qu'est-ce qu'un enfant pour une mère ! c'est un àme qu'il s'agit de former. Les bons professeur font les bons écoliers, il n'y a que les mères qn fassent les hommes : là est toute la différence d leur mission; il en résulte que le soin d'élever l'eii faut appartient tout entier à la mère, et que si le hommes l'on usurpé, c'est qu'ils ont confondu l'é
Si DU TÉRTTàVLB GOUTIEIICUR
diication et l'instruction, choses essentiellement
différentes, et qu'il est important de bien séparer; car l'instruction peut s'interrompre, et passer sans péril d'une main à l'autre; mais réducalion doit être d'une seule pièce : qui l'interrompt la manque, qui l'abandonne après l'avoir commencée , verra périr son enfant dans les divagations de l'erreur, ou, ce qui est plus déplorable , dans l'indifférence de la vérité î
Ne cherchons plus hors de la famille le gouverneur de nos enfants : celui que la nature nous présente nous dispense d'aller aux informations : nous le trouverons partout, dans la chaumière du pauvre comme dans le palais du riche , et partout doué des mêmes perfections, et prêt à s'abandonner aux mêmes dévouements. Jeunes mères, jeunes épouses ! que ce titre sévère de gouverneur n'eflarouche pas votre faiblesse ! je ne viens pas vous inviter à des études abstraites, à des devoirs austères; c'est au bonheur que je prétends vous conduire : ce sont vos droits, vos forces, votre souveraineté, que je viens vous révéler; c'est (en vous invitant à parcourir les routes fortunées de la vertu et de l'amour, que je me prosterne à vos pieds et que je vous demande la paix du monde, l'ordre des familles, la gloire de vos enfants , et le bonheur de Thumanité !
Des esprits peu attentifs m'accuseront peut-être de vouloir ressusciter les femmes savantes; qu'ils
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se lassarent, le génitif et le datif, comme dit Montaigne, ne sont pas le but de celivre. Laissant donc de côté tous les travaux de la mémoire , ces attributions mécaniques des professeurs, j'appellenr/ les femmes à remplir leur destince en se chargeant de cette éducation supérieure qui imprime lemouyemcnt à Tâme. J'en tracerai les éléments, j'en poserai les principes , j'en développerai la science; en sorte que la route une fois ouverte, il lear soit facile d'y pénétrer sans autre étude que celle de leur propre cœur. Mais en y entrant moimême, j'ai besoin d'examiner cette puissance que j'invoque. Nous connaissons les femmes comme mères, essayons de les connaître coininr amantes et comme épouses. Dans le siècle qui vient de s'écouler, elles n'étaient que cela, et cependant elles ont régné : dans le siècle qui s'avance, elles seront qndqne chose de plus; elles seront citoyennes, et ce titre qui les appelle à plus de lumière et de réfcxion, leur promet un nouvel empire.
CHAPITHB T.
hZ L'IVIiVEIlGE DES FEMMES.
Qra LA CimiSAXION S'EXISTE QUE DjUIH LB MAillAU*
L'ignonnoe où let femmes lODt de leurs devoirs.» TaBas qu'elles font de leur puis* sauce , leur font perdre le plus beau et le plus précieux de leurs anrantages , celiti d*^tr» utiles.
(M™^ B£RNi£R ,Diseonr8sar rÉducation des Femmes, p. 10.)
Quelles qae soient les coutnnies et les lois d'un pays, les femmes y décident des mœurs. Libres ou soumises, elles régnent, parce qu'elles tiennent leur pouvoir de nos passions. Mais cette inûuence est plus ou moins salutaire, suivant le degré d'estime qu'on leur accorde : qu'elles soient nos idoles ou nos compagnes , des courtisanes , des esclaves ou des bêtes de somme, la réaction est complète, i elles nous font ce qu'elles sont. 11 semble que la nature attache notre intelligence à leur dignité , comme nous attachons notre bonheur à leur vertu.
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Cest donc ici une loi d'éternelle justice : l'homme ne saurait abaisser les femmes sans tomber dans la dégradation ; il ne saurait les releyer sans de* veoir meilleur. Il faut que les peuples s'abru- (îneot dans leurs bras , ou se civilisent à leurs pieds. Jetons les yeux sur le globe , observons ces daix grandes divisions du genre humain, VO^ rienl et TOccident. Une moitié de Fciricien monde reste sans mouvements et sans pensées , sous le poids d'une civilisation barbare; les femmes y sont esclaves : l'autre marche vers l'égalité et la lamiére ; les femmes y sont libres et honorées.
Les journaux ont publié, il y a peu de mois , la relation d'un médecin anglais que la curiosité avait conduit en Orient. Introduit, par hasard, dans un marché d'esclaves , il aperçut une ving* laine de femmes grecques à demi nues, couchcus sur la terre, et qui attendaient un acheteur. Une d'elles avait fixé l'attention d'un vieux Turc : le barbare toucha ses épaules, sesjambes, ses oreilles, examina sa bouche et son cou, avec un soin minutieux, comme on examine un cheval, et, pendant cette inspection,le marchand faisait valoir la beauté des yeux, Télégaiicc de la taille, et autres mejiucs perfections ; il protestait que la pauvre fille n'avait pas plus de treize ans, qu'elle était vierge, et ipiela nuit elle ne rêvait, ni ne ronflait. Bref, après un examen sévère, et quelques contestations sur le prix , elle fut vendue , corps et âme , 1378
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francs. L'ftme, il est Trai, compta pour peu dans le marché. L'infortunée ! à moitié évanouie dans les bras de sa mère ( car ce pacte infernal se conciliait sous les yeux d'une nàère), elle implorait d'une Yoix déchirante le secours de ses tristes compagnes,' comme elle ravies aux douces contrées de la Grèce ; mais , sur cette terre barbare , tous les cœurs étaient fermés : la loi rend insensible aux maux qu'elle permet. L'alïaire était conclue, et la jeune fille fut livrée. Ainsi s'évanouit pour elle, ainsi s'évanouit pour toutes les leiDines , dans cette partie du monde , cet avenir charmant d'amour et de bonheur que leur prépare la nature ! Forfait exécrable! crime de lèse-humanité! Qui pourra jamais le croire ! cette scène infernale se passait en Europe , en 1829 % à six cents lieues de Paris et de Londres^ ces deux capitales du genre humain; et, à l'heure où nous écrivons , elle est rhistoire vivante des deux tiers des habitants do globe.
(^uels monstres produiront ces flancs dégradés? quelle génération sortira de ce mélange d'avilisse- I ment , de haine et de nîalheurs ? Adorateur de Mahomet, voilà une des compagnes de ta vie, une j des mères de tes enfants! Tu lui demandes des voluptés pour toi, une âme aimante pour ton fils l
1 Toyez Revue Britannique, tome XXV , juillet,
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une âme aimante? il ne sortira rien de cette cbair dooloareuse, que ta propre ai^gection et celle de ta postérité*
La nature a voulu que l'amour véritable , de tous les sentinotents le plus exclusif, fût la seule tose possible de la civilisation. Ce sentiment , comme une, entremise de la Divinité, invite tous leshommeè^a une vie simple, exempte à la fais d'oisiveté, de mollesse et de passions brutales. Tout est convenance, tout est bonheur dans le lien iiilifflequi unit deux jeunes époux. L'bomme, heureux de sa compagne, sent croître ses facultés avec ses devoirs : il administre les affaires du dehors, participe aux charges du citoyen , cultive ses terres, ou se rend utile à la cité. La femme , plus retirée, préside à l'arrangement delà maison; elle y règne sur son mari , elle y répand la joie au milieu de l'ordre et de rabondaace : tous deux, enfin , ils se voient renaître dans les enfants qui couronnent leur table , et qui, sous rinflucnce de l'exemple, promettent de perpétuer leurs vertus !
A ce tableau de la famille européenne , opposez ia famille orientale : la première repose sur Téga- Uté et sur l'amour : la seconde sur la polygamie et sur Tesciavage qui laisseut à Tamour ses fureurs brntales , mais qui lui enlèvent ses douces convenances et ses illusions divines. Un homme peut s'enfermer avec un grand nombre de femmes, mais il lui est impossible d'en aimer plusieurs. Le voilà
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donc réduit, au milieu d'une foule de jeunes beaulés, à la plus triste des conditions, à posséder sans aimer , à être possédé sans amour. Ivre des plus grossières voluptés, sans famille , au milieu de ses esclaves ; sans affections , au milieu de ses enfants; il emprisonne ses compagnes, il mutile leurs gardiens ; il fait de sa maison un lieu de supplices, de crimes et de prostitution. Encore, si cette vie animale lui donnait le bonheur ! Mais non. Ses sens s*émousscnt, son àmc languit, et il puni suit ea vain, jusqu'au bord de la tombe, cette volupté des sens qui l'irrite et le fuit.
Nous connaissons tous cet aimable artiste, ce rapide voyageur qui , pour embellir son album , semble doué des facultés de Toiseau. 11 part léger comme rhirondelle, vole à Gonstantinople, à Thèbes, à Jérusalem, au pied des Pyramides : là il se pose , trace sa page , parlait son œuvre , puis un beau jour on le revoit à Paris publiant un livre , composant un tableau, dirigeant nos spectacles, et parlant avec ses amis de ses courses en lêgypte et en Grèce, comme il parlerait d'une partie de campagne. II y a peu de mois, se trouvant au Kaire, oà son équipage d'artiste le fit prendre pour un médecin, un des plus riches habitants de la ville l'envoya
chercher au milieu de la nnit. Introduit dans une salle assez vaste , il y trouva étendu sur des coussins un vieilTard presque moribond , mais de l'aspect le plus vénérable : sa barbe blanche et touffue
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connaît foule sa poitrine. Les poofvoyearsde cet
homme venaient de lui amener une jeune et belle tsàsfe, dont la vue avait inutilement réveillé ses désirs, u Vous autres Francs, dit-il d'une voix ëleiote, vous avez des secrets précieux t Pour moi, je récompenserais richeiiioiil celui qui me donnerail ie pouvoir de posséder ma belle esclave ! » £t rhomme qui parlait ainsi était là^ gisant , objet de pitié et de dégoût. — Le voyageur lui répondit ; « Le secret que tous demandez , je ne l'ai pas , et lors même qu'il serait en ma puissance, je me garderais bien de vous le communiquer, car il vous coûterait la vie! — Et qu'importe? balbutia le vieillard en iaisant un effort pour se soulever, qu'importe? pourvu que je la possède! n Et en parlant ainsi , il retombait épuisé dans les bras de ses esclaves ! Dégradation de l'espèce ! pas la plus légère apparence de vie intellectuelle; l'animal avait tué l'homme.
Pour bien comprendre tout ce qu'il y a de triste dans une abjection qui ne se connaît pas, il faut rapprocher ce récit de l'aventure récente d'un oûicier français nommé Sève, devenu fameux en Orient sous le nom de Soliman Bey. Obligé de quitter le service à l'époque de la chute de Aapoléon, Sève vint s'offrir au pacha d'Égypte, qui l'ac* cueiUit pour ses talents militaires, et fit sa foriune, ^s l'obliger toutefois à changer de religion. En 1826, Sève étalait à Esneb le luxe d'un satrape j il
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avait dans son harem les plus belles esclaves grecques et égyptiennes 5 « Mais, dit l'auteur de la relation qui nous fournit ces détails, au milieu de tontes ces voluptés, son eœnr était vide, et il soupirait après une compagne digne de lui. u Envoyez-moi , me .disait-il, une française, une Anglaise, une Italienne, n'importe; je vous promets de l'épouser et de renvoyer ce troupeau de créatures sans âme et sans pensées! » Puis il ajoutait avec une onction toute passionnée : «c lUen ne manque à mon bonheur qu'une amie véritable, dont l'esprit, dont le cœur, charmeraient ma solitude : ce trésor me ferait jouir de tous les au* très M ï> — Eu lisant ce récit, on ne peut s'empêcher d'admirer comment, lorsque les institutions sociales n'ont point profondément dépravé le cœur de l'homme, la convenance naturelle le ramène forcément à la vertu.
La polygamie est un état purement animai : elle nous donne des esclaves, le mariage nous donne une compagne; elle hxe la débauche dans Fhabitation de l'homme, le mariage l'en bannit à jamais, et sanctiûe la maison du citoyen.
De ces faits qui résument en quelque sorte l'his* toire de TOrient, on peut conclure qu'il n'y a de civilisation possible que dans le mariage, parce 1
1 Voyez la Mevm Britannique, décembre 1820 , Id, p. ââl.
DES FEMMES
qiie»daii5 le mariage seul, les femmes sooit appelées •
à exercer leur puissance intellectuelle et morale. Puissance de la femme sur le mari^ puissance de
la mère sur l'enfant : la société eurupéeuue eu est sortie tout entière l
Aacommencement da monde , Dieo ne créa'qn'nn homme et qu'une femme ; et depuis cette époque, les deux sexes arrivent en nombre égal sur la terre. Ainsi chaque homme doit avoir sa compagne ; c'est la loi de la nature, tout le reste n'est que barbarie et corruption. Pour vous convaincre que c'est la loi de la nature, laissez-*¥0us encbanter par le plus doux des spectacles ! Voyez ces deux jeunes amants l toachés des mêmes transports^ ils n'ont plus qu'une pensée, celle de vivre et de mourir ensemble. Tout ce qu'il y a de divin sur la terre les anime et les enflamme. Ne sentez-vous pas que ce soni les deux moiliês du même être qui se retrouvent? et ne voyezvous pas comment, à mesure que l'ftme se reconiplète, ses sentiments s'agrandissent et ses juies se purifient? Ob 1 que les vertus paraissent faciles à Tanioor ! qui sait aimer est fort, qui sait aimer est juste, qui sait aimer est cbaste, qui sait aimer peut tout entreprendre et tout souffrir. L'âme des vrais amants est comme un temple saint, Ott l'encens brUie sans cesse, où toutes les voht parlent de
I^îeu, où toutes les espérances sont d'immortalité!
Dans sa bonté paternelle, le Créateur a placé au
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« plas bel âge de la vie, pour les enfants de la terre^
le bonheur tout près de la vertu.
N'est-ce donc pas une ohose merveilleuse, que la femme qui manque de force pour résister à celui qu'elle aime, puisse trouver dans son âme si faible, toute l'énergie^ tout FhércAsme nécessaire pour loi sacrifier sa vie !
G^t que la femme est faite pour aimer, et que dans ses faiblesses comme dans ses sacrifices c'est tfMajours ramoar qui triomphe*
Loin donc d'irUcrdire l'amour à la jeunesse, je voudrais l'élever pour ce sentiment; j'en ferais le but et la récompense de la vertu : mes élèves sauraient que les seules qualités de Tâme peuvent nous rendre dignes d'aimer et d'être aimés ; que l'amour n'est qu'une tendance vers le beau, que ses rêves ne sont qu'une révélation de l'infini, qu'en s'attaehant
à des perfections trop souvent idéales, Tàme nous avertit des seuls objets qu'elle puisse éternellement aimer; enfin , que ce sont toujours les beautés morales qui nous émeuvent, même dans la beauté pbysi* que ; et pour appuyer cette pensée, je montrerais les physionomies les plus communes devenant d'urie beauté divine, sous Tinspiration d'un sentiment généreux, et les physionomies les plus parfaites se dégradant sous l'impression d'une passion basse et malfaisante, et j'en conclurais, sur tout pour les femmes, que la véritable coquetterie doit parer l'âme avant le corps, parce que d'est Tàme qui perfectionne tout.
CJOAPIIKE YI.
SUITE DU xilIE SUJET.
QCB LES FEMUEft OHT ADOUCI HOTKB BARBARIE EB
DEYENAST KOS COIIPAGRES.
Une femme, pour mU^ mg9 tU m mœurs , ne doit pas igoorer ce ^ue c*e$t que ]a fagcMe; et pour qu'elle imite le pureté des anges, si faut-il gue les peotte ne restent pas enfoncées dans J« mttiàr».
(F. DB Grenaille^ THonette Fille,
Voalez-Yous connaître la situation politique et fliorale d'oii peuple, demandez quelle place y occupent les femmes? Des douceurs de Tamour conjugal à rabrutissement du faarem, il y a toute la distance de la civilisation à la barbarie. De la société sous Louis XIY à la société sous Louis XV il yatOQte la distance de mademoiselle de La Vallière à madame Dubarry. 11 serait possible, sans doute, de citer des époques morales, supérieures à celles de Louis XIV. Mais quel fruit en pourrions-nous
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tirer? Elles se trouvent hors de notre atteinte; à
Sparte, où les femmes formaient des héros, parce qu'elles étaient citoyennes; à Rome, où on élevait des temples à la sainteté du mariage^ et où la pudeur violée, dans une femme, fut un événement si prodigieux qu'il changea la face de Tempirel
L'influence des femmes embrasse la vie entière. Une maîtresse, une épouse, une mère, trois mots magiques qui renferment touLes les félicités humaines i C'est le règne de la beauté, de la coquetterie, de l'amour et de la raison; c'est toujours un règne. L'homme se consulte avec sa femme, il obéit à sa mère, il lui obéit longtemps après qu'elle a cessé de vivre, et les pensées qu'il en reçoit deviennent des principes souvent plus forts que ses passions.
Il y a peu de jours, en visitant le cimetière du
Mont-Parnasse, je remarquai cette épitaphe vraiment touchante : n Dors en paix, ô ma mère ! ton îi fils t'obéîra toujours! » Qae d'émotion, que d'amour, dans cette ligne si simple, et comme elle fait honorer le souvenir de la femme vraiment supérieure qui rinspira !
Sur le sein maternel repose l'esprit des peuples, leurs mœurs, leurs préjugés, leurs vertus, en ' d'autres termes, la civilisation du genre humain!
On convient de la réalité du pouvoir, mais on objecte qu'il ne s'exerce que dans la famille, comme si l'ensemble des familles n'était pas la nation ! St
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ne voyez-vaus pas que les pensées dooi les femmes s'ocenpenl au coin de leur foyer, rhomme les porte sur la place publique ! C'est Jà qu'il réalise par la foice ce qui lai fut inspiré par les caresses, ou in* siané par la soumission. Vous vouiez borner les femmes aa gouvernement matériel de leur maison, vuus ne les instruisez que pour cela, cL vous ne songez pas que c'est de la maison de chaque ci* loyen que sortent les erreurs et les préjugés qui gouvernent le monde !
n est une autre influence moins dtfrable, mais plus violente , à laquelle persoiinc ne peut échapper. C'est à répoque de l'adolescence , lorsque la vie nous apparaît comme une suite de fêtes , dont les perspectives se prolongent dans le ciel ; alors s'opère tout à coup cette révolution qui change les destinées de l'homme* Une image céleste vient se fondre dans toutes ses pensées , elle l'inquiète et le charme en même temps. L'ami du premier choix, la tendresse dont sa mère l'environne , ne lui suffisent plus ; il veut une affection plus intime et plus exclusive ; la moitié de lui-même ; la compagne que Dieu a créé pour lui, l'ange (pi'il doit aimer uniquement, éternellement ) il veut le bonheur des âus. Cette moitié de lui-même, il la découvre enfin! et voilà que tous ses désirs se concentrent dans ce seul objet. Hier encore , sa volonté était de fer , aujourd'hui , il n'a plus ni caprice , ni volonté;
quelque chose d'héroïque s'éveille dans soq cœur
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à côté de Tamour , et la vie ne lui est chère que parce qu'il peut la donner. Voulez-vous voir Tenchanteresse qui produit tous ces ravages? tournez 1^8 yeux : c'est cette jeune fille dout regard ex* prime rinnocence ! Surprise du sentiment qu'elle inspire, interdite^ et pensive , elle incline son front et rouffft ; mW , en rougissant, elle observe sa conquête et renciiaine* Et qui donc lui a révélé un secret que son amant voudrait cacher au monde entier? Qui? son amant lui-même : ce silence, ce respect, cette soumission, cette adoraiion timide qui le retient immobile et tremblant , tout cela est un langage universel; sous les feux du tropique comme sous les glaces du pôle , Tinnocence entend ce langage : elle Teniend sans l'avoir appris y car c'est une loi générale de la nature , qu'à l'heure où la beauté s'accomplit , il faut qu'elle devienne maltresse d'une volonté qui n'est point en elle I
Ainsi , cette jeune fille , qui ne se connaît pas encore , qui, jusqu'à ce jour, n'a su qu'obéir sans réfléchir; à qui Ton n'a rien appris de ce qui se fait dans le monde ; cette jeune iiilc , sans science et sans «périence , devient tout à coup puissante et souveraine. Elle dispose de la vie et de Thon* neur d'un homme que la passion entraîne : die souhaite , et ses souhaits sont exaucés ; elle veut, et soudain elle est obéie. Sa volonté d'eniant donne un héros k la patrie , ou un assassin à la famille , suivant la hauteur de son âme ou l'aveuglement
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de sa pa8$i<m« O femme» f vous régnez , et Thomm^
est votre empire! vous régoez sur tûs fils, vas aaaiits, vos époux! Vainement ils se disent vos màilres , ils ne soat hommes qae lorsque vous avez empiété leor existence ; vainement ils se vantent
(Je leur supériorité; leur gloire et leur houte vicnoeol de vous , cela se voit partout, dans la fable comme dans Thistoire I dans le palais de €ireé 5 où les guerriers se cbdtigent en pourceaux , et dans le palais de Médicis , où les bomines àèvîennent dea i>éles féroces !
En pariant d'une action généreuse , un homme
généreux, Byron , déclare qu'il ne saurait Tentreprendre : ses amis le pressent, il les repousse; pois , une réflexion le frappe ; il 8*arréte , il s'é« crie : » £h bien , si eût été ici , elle me Teùt » Ml entreprendre ! » Toilà une femme qui , au milieu de toutes ses séductions et de tous ses charmes, a toujours poussé un homme vers la gloire et vers la vertu 9 elle eût été mon génie tutélaire ' !
Si donc il est un fait incontestable , c'est Tin** ilaence des femmes, influence de la vie entière, qu^elles exercent par la piété filiale , la volupté et l'amour. Après cela , on se demande par quel in^ concevable oubli on a pu négliger un moteur aussi
Il s*agUsait de défendre à la Chambre des Pairs une pétitioii des prisonniers pour dettes (.Voyez les Mémoi-
»Wrie%o/i^t. II,p. 230.)
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universel; comment les moralistes, au lieu d'appeler à leur aide la plus douce et la plus énergique des puissances , ont travaillé à l'affaiblir ; et comment les législateurs de toutes les époques se sont ligués pour nous la rendre funeste ! car on ne saurait trop le remarquer , tout le mal que les femmes nous ont fait vienide nous , et tout le bien qu'elles . nous font vient d'elles. C'est maigre nos éducations stupides qu'elles ont dé!s pensées , une intelligence, une àme; c'est malgré nos préjugésbarbares qu'elles sont aujourd'hui la gloire de r£urope et les compagnes de notre vie. Dans des temps qui ne sont pas encore très éloignés , de graves docteurs leur refusaient une âme ; mais , comme si la Providence avait pris soin de venger un tel outrage, alors vivait au Louvre cette isabeau qui. livra la France à un roi d'Angleterre ; et, dans une pauvre cabane , aux confins de la Lorraine , cette Jeaunci d'Arc qui sauva sa patrie , battit les Anglais , et mourut de la mort des martyrs , après avoir vécu de la vie des héros.
Ce que nous avons fait pour abaisser les femmes, ce qu'elles ont fait pour nous civiliser , offire peut^ être le spectacle le plus moral et le plus dramatique de notre histoire. Il fut un temps où leur beauté luttait seule contre la barbarie. Enfermées dans des châteaux à tourelles comme des prisonnières , elles y civilisent les guerriers qui mépri* sent leur faiblesse , mais qui adorent leurs charmes.
Accusées d'iguoraiice et privées dlûslruction , avilies par les préjugés et déifiées par rameur, faihles, timides, ne voyant autour d'elles que du fer et des soldais, elles adoptèrent les passions de leurs tyrans; mais en les adoptant, elles les adoucirent. Les voici qui dirigent les combattants à la défense dn bible. La chevalerie devient protectrice , elle redresse les torts , et prépare ainsi le règne de la loi. Enfin , après avoir combattu pour conquérir des royaumes , elle s'humanise jusqu'à combattre • pour la beauté des dames ^ et la civilisation commence par la galanterie. Une grande révolution s'accomplissait en France le jour où un noble che-- ?a1ier faisait retirer ses troupes , en apprenant que le château dont il allait commencer le siège était devenu Tasile de la femme de son ennemi ^ et que celle femme allait bieulot y devenir mère !
Un peu plus tard, quelques éléments des sciences sctaiit fait jour à travers les ténèbres de l'école qui couvraient le monde, tous les yeux en furent éblouis, et c'est alors que la destinée des femmes fatdignede pitié. Tant que les hommes ne s'étaient cms supérieurs que par la force du corps et l'énergie du courage, ils avaient cédé à l'ascendant de la faiblesse et de la beauté; mais à peine se furentils barbouillé le cerveau d'une vai nc science, que Torgneil les saisit, et peu s'en fallut que les femmes ne perdissent leur empire. Le siècle le plus malheureux pour elles fut le siècle des clercs et des doc-
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leurs : là s'éveillent toutes ces questions impertinentes sar Ift prééminence des hommes et snr rinférioritédes femmes. On trace ralphabet de leurs malices , et l'histoire de leurs imperfections ; on va jusqu'à mettre ea doute l'existence de leur âme, et les théologiens eux-mêmes, dans le trouble qui les agite , semblent oublier un moment que Jésus- Christ tenait à rhumanité par sa mère !
Ces discours eurent ce résultat déplorable, que l'abrutissement des femmes devint ua système de morale, comme l'abrutissement des peuples était un système de politique. Nos pères confondirent longtemps l'ignorance avec l'innocence ! et de là vinrent tous leurs maux : on voulait les femmes niaises dans l'intérêt des maris, et les peuples ignorants dans rintérét du pouvoir. Les femmes, ainsi assimilées au peuple, ne reçurent, comme le peuple, aucune espèce d'instruction. Tout fut contre elles, la science, la législation et la théologie; la théologie, qu'on prenait alors pour la religion, et qui ne leur montrait la vertu que sous les coups de la discipline, et dans les austérités de la pénitence. Voilà comment nos pères entendaient la sa- ' gesse de leurs femmes. C'est en les privant de leur âme, c'est en les liyrant à ces petites pratiques sans morale qui bébétent les esprits, qu'ils espéraient les conserver pures et sans tache. Que les femmes aient conservé assez d'intelligence pour répondre dignement aux prévisions de leurs maris,
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c'est ce qu'on peut voir dans les Contesàe Louis XI, de jBoccace, de la reine de Navarre et de Bonaven* tore Desperiers : là se Souvent tous le» bénéfice» de l'ignorance dont les Sèrées de Bouchet, Pantagruel , et le Moyen de parvenir oomplètent le go* thique tableau ; livres joyeux dont on ne parle anjourd'hui qu'à l'oreille, mais qui étaient alors des livres de boime compagnie, cités dans les châteaux par les dames, cités dans les sermons par des moines qui brûlaient Étienne Dolet , coupable d'avoir traduit Platon, et faisaient égorger Ramus, convaincu d'avoir pensé contre l'avis d'Aristote. Que le peuple, de son côté, ait fait retomber sur ses tyrans le poids de ses préjugés et de son ignorance, c'est ce qui est écrit en lettres de sang à chaque page de notre histoire : le massacre des Albigeois, le massacre des Armagnacs, le massacre de la Saint-Bartbélemy, œuvre imposée au fanatisme et à la superstition. L'ignorance croit tout, la superstition ne raisonne pas, le fanatisme se prosterne, puis il se relève en disant : Qui dois-je frapper? Malheur donc aux rois qui fondent leur puissance sur l'abrutissement de leurs sujets 1 ces rois, ils peuvent demaiuler des crimes, ils peuvent demander du sang, mais à la condition de ne jamais s'arrêter ni dans le crime, ni dans le sang; il faut que les tempêtes marchent ! Alors, plus le peuple est ignorant, plus il se plaît dans ses férocités} aucune raison ne l'arrête, aucune intelli-*
73 DE L'iNFtUfilfCfi DSS FEMMES*
gence ne l'éclairé, aueiin respect ne le retient; c'est un instrument qui tue , et qui, de cadavre eu cadavre, arrive jusqu'à la main. qui le conduit. Voilà comment l'iguorance, qui fait la force des despotes, -tes renverse après les avoir servis. Il
leur arrive comme à ce tyran qui nourrissait ses chevaux de chair humaine , et qui fut dévoré par eux.
CHAPITRE YU
DE L'ËDUCÀTlOn DES FILLES , D'APR:és L'ABBÉ FLEURT
Je ne vols aucnn motif de traiter l^t feromes molas i érieatement ^ue les hommes I de leur dénaturer la vérité sont la , forme d*oii préjugé « le devoir tous Tep^i ^ parence d'nocf lupentitton; elles ont droit , «Q. devoir « ellei ont droit à la vérité, piil^u^ellef sont capables de Tun et de Tiintre.
. ^ (M™^ m RixvsAT, Educ. des Femmes, p. 53.}
'iDae femme soulève le peuple, anne les princes ,
chasse Mazarin de Paris; une autre femme fait tirer le caaon de la Bastille contre le roi i qui ne rentre danssoD palais qu'après avoir vu fuir le grand Condé; ainsi commence le siècle de Louis XI Y. Quelques innées s'écoulent, le jeune prince paraît environné àe cette cour brillante, dont tous les noms appartienneot à l'histoire : au milieu de Téclal des fêtes, ti du fracas de la guerre, le règne des femmes con-
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tinue : les plus grands poètes, les plus grands capitaines, les plus grands ministres, serveat de cortège au grand roi; il occupe TEurope de ses victoires et de ses amours, et l'Europe éblouie pro- i clame son siècle une des quatre glorieuses époques de riiistoirc de l'esprit humain. C'est alors qu'on entendit tout à coup une voix suppliante qui implorait un peu de pitié en faveur des femmes, inaitresses, il est vrai, des destinées du pays , mais dont, au milieu de tant de prodiges, on avait entièrement oublié réducation. Quelle surprise ! et ; quelle misère ! c'était un simple ecclésiastique qni s'accusait d'un grand paradoxe, en avançant u que » les filles doivent apprendre autre chose que le ca« )> téchismc, la couture, chanter, danser, s'habiller, » parler civilement eti)ien faire la révérence, n Et ; quelle était cette instruction nouvelle qui devait • scandaliser le siècle des Sévigné, des Coulange et desLafayette : c'était de savoir lire, écrire et compter; d'entendre assez les affaires pour être en état de prendre conseil, et la médecine pour soigner les malades. Voilà ce que le respectable abbé de Fleury croyait nécessaire d'ajouter au talent de bien faire
la révérence. La poésie, la philosopliie, l'histoire, la morale , tout ce qui peut agrandir la pensée, éclairer la conscience, élever l'âme, les femmcfs ne devaient point y songer, ces choses n'étant pas à leur usage, ou pouvant donner matière à leur vanité» Toutefois, en faisant cette triste concession
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au grand siècle^ Tabbé de f leory âtjautait, connue
frappé d'une lumière soudaine : u On veut que les » femme» ne soient pas capables d'études, comioe n si Jear âme était d^ime autre espèce que celle des j> Iioiiunes 9 comme si elles u avaient pas , aussi 9 Km que nous, nue raÎBoa à conduire, une vo- » loQlé à régler, des passions à combattre, ou s'il • leur éitait plus facile qu'à nous de satislaii^ i ^ lous ces devoirs sans rien apprendre »
A €iMe ¥oix religieuse se joignit bientôt une ▼oix presque divine. Fénélon venait de consacrer les dix premières années de son sacerdoce a Tinitraetion des nouvelles catholiques. U avait lu, dans le œur de ces tendres enlaulâ , tous les secrets d'un autre âge. Il avait appris de leur innocence l'art de diriger leurs passions, et de leur aaiveté l'art de les prévenir. Cette éMide cbarmanle, en lui montrant les femmes dans leur caractère natif, lui avait (ait sentir le besoin de les fortifier parce qu'elles sont faibles, et de les éclairer parce qu'elles sont impuissantes. Ainsi fut composé ^ en présence de la nature , le livre de
VÉéima$wn des Filles , ce chef-d œuvre de dêlî-
eaiesse , de gràoe et de génie , où la vertu est douce comme la bonté, et dont la doctrine simple et jnaterneUe n'est que l'amour de Jésus-Cbrist pour tel peiils enfants, Modèle inimitable parçe qpUil
1 Flcury , Traité du CMm des Éimde» , p. 96S.
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est empreint de l'âme de son aateur , trésor de mérité et de sagesse , le plus beau traité d'éducation pratique qu'on ait donné aux hommes même après le second lim de VÉmile ^ qui en est sorti tout entier.
Dès le prctmier chapitre , Fénélon pose les prin* cipes et marche en avant. Aux enseignements recommandés par l'abbé Fleury , il joint d'an seul trait l'histoire grecque eL roinaine, Thistoire de franco , et les relations des pays éloignés judicieusement écrites. Il va jusqu'à trouver raisonnable l'étude du latin, parce que c'est la langue de l'é* glise et de la prière, portant ainsi la main sur cette doctrine imbécile qui fait adresser à Dieu des supplications que le peuple ne comprend pas. Enfin, il permet la lecture des ouvrages d'éloquence, de littérature et de poésie. Toutes ces choses lui paraissent bonnes parce qu'elles excitent dans l'âme des sentiments vifs et sublimes pour la vertu
Il est vrai que de graves restrictions suivent immédiatemeut des idées si nouvelles. Les principes posés , l'auteur songe à son siècle , et s'arrête : d'à* Lord il jugeait de la destinée des femmes d'après les lois de la nature ; à présent il en juge d'après la place qu'elles occupent dans la société , et ce point de vue fatal devient la limite du bien qu'il voulait faire. Il faut craindre, dit-il, d'engager
1 Fénélon , Éducation de9 fiUes , eh. XU, p. 100.
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les femmes dans les études dont elles panrraient
^'entêter, car elles ne doivent ni gouverner Télat mi lâire la gaerre. Baisonnement spécieiix qni se réfotede lui-même. Les fcaimes , il est vrai , ne doireoi ni gouverner, ni guerroyer , mais si elles gouvernent ceux qui commandent, si elles tiennent à leurs piedsceuxquicombalteat, qu'adviendra-l*il de leur ignorance ou de leors lamières? Voilà la question qu'il fallait examiner , et , sur ce point , ravis de f énélon est tout favorable à notre cause. Nous ne dirons pas que les femmes sont nos mailles, ce mot blesserait la délicatesse française, notre galanterie même n*oserait l'adopter, mais nous dirons , avec le beau génie que nous venons de citer , « Que le bien est impossible sans elles ; qu'elles ruinent ou soutiennent les maisons ; qu'elles règlent tous les détails des choses domestiques, et que , par conséquent, elles décident de ce qui tottcàe le plus près à tout le genre humain I »
L'éducation des femmes , plus importante que celle des hommes, puisque celle des hommes est toQjoars leur ouvrage ! telle est la doctrine de Fé« uélon, tel est le résumé de sou livre.
Ce livre fiit écrit à l'époque de la* plus grande inllucnce des femmes, lorsque, du haut de leur trône romanesque , elles donnaient à la société ces formes polies et gracieuses qui devaient changer Ta&pect de rËurope. Ët , cependant , tel était en<^ €ore le pouvoir des préjugés , qu'en présence de !• 7
la conr la plus galante de Paniverg ^ Fénéloti eol
besoin de justifier son entreprise , non pas seule* ment par des raisons d'intérêt ou d'humanité , mais par ce principe purement théologique : « Que les Il femmes sont la moitié du genre humain, raehe* I» tées du sang de Jésus-Christ , et , comme nous , }) destinées à la vie éternelle, » Pour leur appren*dre autre chose qu'à chanter , danser , et bien faire la révérence, il avaitfallu invoquer les mérites de la rédemption , et les couvrir du sang de lésus^hrisl* Les pensées de Fénélon furent peu comprises de son siècle, et sont trop négligées du nôtre. Poor avoir sauté à pieds joints sur ses doctrines et sur son livre , nous croyons avoir marché en avaaij et toutefois combien de contrées en Europe , combien de villes en France , où les vérités qu'il renferme sont restées inconnues ! Au centre même de la civilisation, les femmes sont-elles ce qu'elles doivent être , et leur éducation ne témoigne-^t^^Ue pas encore aujourd'hui de notre ingratitude et de notre imprévoyance? A voir la manière dont on les élève , ne dirait^on pas que leur bon on leur mauvais vouloir doit rester sans résultat ? 0 femmes ! il est donc vrai , partout les hommes insensés vous condamnent au malheur, à l'abjection ! partout ils vous traitent comme des jouets , vous enferment comme des idoles , vous trafiquent comme une .marchandise I Les peuples les plus polis , loin d^éclaii«T votre raison et d-élever votre âme , met»
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lent leur félicité à voas corrompre ; ih tous apprennent à regarder la parore comme le premier besoin de la vie , et la beauté comme la première des qualités humaines : ils vous réduisent à cette iiedoté fugitive, et pour comble de stupidité, après afoir dépravé vos cœurs , obscurci votre intelU-* gence , éteint votre raisun , ils font reposer leur bonneur sur vos vertus 1
Aussi, quelle indiflférence dans les femmes pour les affaires importantes, et quelle ardeur pour les frivolités ! Leur ftme, sans cesse agitée par les fan* Uisies du jour , se tourne avec passion vers les ehoses de néant : c'est pour ces choses qu'elles se déguisent, se contrefont, se torturent; qu'elles souffrent le froid , le chaud , la faim ; qu'elles dé-^ tmiscnt leur santé ; qu'elles hasardent leur vie. Uélas ! nous donnons a nos filles des habitudes de courtisanes, à nos femmes une instruction d'enfant, pais nous demandons au ciel de la gloire et du bonheur ! Qu'arrive-t-il ? la légèreté d'un sexe influe nécessairement sur les habitudes de l'autre ; les femmes sont futiles pour nous plaire ; il faut que nous devenions frivoles pour les scduire. Notre indifférence politique et morale, Tignorance de nos intérêts et de nos devoirs, l'oubli de la patrie, noi^ petites vanités, nos défauts, nos maux, tout cela , «st Vmîvte des femmes^ Leur caractère est devenu le caractère national; il nous a fallu recevoir d'elles ce qu'elles avaient reçu de nous*
CHAPITBE Tm*
D£ L'ÉPUCATIOR ACTUELLE» ET DE SON INSUFFISANCE
Une jeUDC tt'inine qui cntro daus le inande n'y voil qtie c»; quî peut servir à sa vanité, et Tidée çonfuse qu elle a du bonheur, et le Itaces de tout ce quf Tentoure empêche ion urne d'entendre la voU de font le reste de la nature.
( VoLTAïKE, Traité de MéUphpique.)
Que (le parents croient avoîr élevé leurs filles lorsqu'ils ont payé leurs niakrcs! (M"*® Behnieh, Disc, sur l'Ed. des Femmes.)
DefHiis Fénélon et Rousseau, il y a eu progrès parmi les hommes, et Téducaiion des femmes y a gagné. On ne dispute plus sur la question de savoir s'il est bon de les instruire, et sur les degrés do œtte instruction; on consent à développer leur in* telligence; on leur donne des talents d'ariisLes et de maîtres de langues : elles effleurent, si l'on peut . s'exprimer ainsi, les études encyclopédiques^ mais, dans ces études, rien ne les appelle à penser de leurs propres pensées; ce sont tout simplement les
cahiers de Técole qui s'impriment dans leur& ceryeam : aussi, lorsque les passions arrivent, ces passions, auxquelles ce n'est pas trop d'opposer, et k& habitudes de la vertu et les principes de la ' religion, elles trouvent des mains habiles sur le piano, une mémoire qui récite et une àme qui dort» Voilà, sauf quelques exceptions bien rares, la femme telle que la donne le siècle, avec ses petites dérotions, sa morale de pensionnat, ses talents mécaniques, son amour du plaisir, l'ignorance de toetes les choses de la vie, et le besoin d'aimer et d'être aimée.
Ce n'est pas que eette éducation n'ait aussi son
* cùle brillant; elle introduit dans la société le goût et les manières artistes, plus de grâce, plus d'ori^ ginalité. La duchesse et la bourgeoise, s'il est encore des duchesses, s'il est encore des bourgeoises, rivalisent dans les salons avec les premiers talents : les unes font des poèmes qui se vendent au proflt des Grées des Polonais ; d'autres composent des tableaux dont le prix est coosaciL; à des œuvres pioises; toutes écrivent avec grâce et correction, et les plumes des Sùvigné et des Lafayette sont presque devenues vulgaires. Ainsi l'éducation nivelle peu à peu la société ; son uniformité est la plus paissante démocratie, et je ne crois point avancer un paradoxe en disant que les talents des femmes ont plus fait pour l'égalité des rangs, que tons les décrets de nos assemblées nationales. .
84 OE l'éducation
Entrez dans nos salons les plus à la mode : voyez cette roule d'hommes de tout âge, debout, et qai semblent véAs d'un même drap; Tun est banquier, Taulre marquis, celui-ci est un virtuose, celui-là tin magistrat. Eh bien ! malgré la monotonie de leur habit noir, il y a dans le langage, dans la tournure, un cachet qui les distingue et qui les classe* II n'en est pas de même des femmes : à leurs gra- « cieuses attitudes, à l'élégance de leurs manières, vous les croiriez toutes d'égale naissance et de même rang; c'est la même instruction, le même charme, le même goût des arts. Nul moyen de distinguer les filles d'un notaire de celles d'un homme de cour, d'un capitaliste ou d'iin général. Regardez autour du piano ce groupe charmant; il exécute un morceau d'ensemble de Rossini, avec autant d'à-plomb que les acteurs italiens : c'est la Cemmed'un médecin, la femme d'un pair de France, une marquise, une jeune artiste, et la fille d'un agent d'affaires. Rien ne les sépare, que la différence du talent.
A présent jetez les yeux sur cette dame dont la toilette si simple, et cependant si élégante, a fixé un moment l'attention : c'est une de nos plus jolies duchesses. Voyez quel aimable sourire elle échange avec la jeune personne qui vient de sé placer près d'elle ! Deux femmes vraiment remarquables : la duchesse enseigne le latin à ses fils, et compose des romans} l'autre fait des vers, elle est poète, elle
AcrmiLLE. M
est Mie, c'est la Corinne du siècle; sa gkiife.c'est '
sa noblesse ! Ainsi, dans cette élégante assemblée, o& toot est confondu, naissance, fortune, titres condition, il n'y a point de tache :1a beanté attire les regards, le talent marque les places, et Tédacaim passe le niveau.'
Certes, si la vie des femmes devait se concentrer dans les ateliers et dans les fêtes; s'il s'agissait pour elles seulement d'éblouir et de plaire, le ^naud problèmè serait résolu par cette éducation de soi-* rées; mais les heures de plaisir sont courtes, et à lear suite arrivent les heures lentes de réflexion. La vie intérieure, la vie morale, les devoirs de mère et les devoirs d'épouse, tout cela arrive, et tont cela a été oublié. Alors on se retrouve dâns le vide au sein de sa famille, avec des passions ro- " manesques , une exaltation sans frein, et l'ennui, ce grand destructeur de la Tcrtu des femmes. Des suites funestes de cet état de choses, les gémissements en battent nos oreilles; c'est le cri de toutes les mères , la plainte de tous les maris; et dans ces étreintes douloureuses, où chacun s'agite, se désespère , le pis est (jue l'insouciance termine tout.
Pour se faire une idée juste de l'imprévoyance de nos éducations, que faut-il ? Se demander leur but. Est-ce la religion? Mais la religion, mal entendue, il est vrai, condamne presque tout ce qu'on enseigne. — Esl-cele bonheinri dbom^tique? Mais
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ces tdients acquis avec taat de peiaos, ces talents qui dispensent de penser, s'évanouissent dans les habitudes du ménage. — Est-ce la prospérité , la gloire du pays? Dérision I quelle mère y songe au^ jourd'hui? Âinsi, à mesure que nous cherchons le but, tout disparait. Rien pour le bonheur particnlier, rien pour la prospérité générale. Reste le monde, et c'est là en effet que tendent toutes nos prévisions. On songe à lui plaire, bien pins qu*à lui résister : on veut briller, on veut régner; la vanité, voilà le but que les plus tendres mères ne cessent de montrer à leurs filles, et vers lequel le monde, qui les pousse, les voit se briser avec indifférence.
Vanité dans la parure !
Vanité dans les talents agréables !
Vanité dans l'instruction t
Soyez belle, soyez polie, on vous regarde; soyez douce, soyez soumise, on vous écoute, dit une mère à sa fille : ce qui veut dire, mettez partont l'apparence à la place de la réalité. L'àme, comme le corps , a ses parures légères; on nous y habitue dès le berceau; on ne guérit pas le mal, on le cache; on ne change pas le caractère, on le déguise. Ainsi la vanité couvre Loutj c'est le paraitie et non l'être qui fait l'éducation.
Que la musique, la peinture, la danse, charment les loisirs d'une jeune fille, rien de mieux ! Mais
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pourquoi d'une distraction charmante faire un^ lâche toorde et pénible ? pourquoi la ramsler d'an trayail qui ne devrait être qu'un plaisir? Belle question; tous lui Toulez des talents qui ramosent,
et MOUS des talents qui la fassent applaudir : une main et un pied d'ariiste. Encore la ,vanité l
Voici des lirres; ie goût présidait à lewt choix : c*6st Racine, La l^ontaine, Fénêlon, iiossuet, Pa»> cal, Lamartine , Bernardm-de^Saint-Pierre. Bien, élargissez cette jeune àme ! meublez-la de riches pensées , fortifiez-la de sages maximes , faites-en
jaillir le sentiment du ])eau , lumière céleste que Aieu même y déposa. Mais quoi 1 vos leçons, dites* TOUS, ne doivent pas faire des savantes ! Ah ! f entends ! il ne s'agit que de remplir la mémoire; on a jetenudes vers, on récite la géographie, la chronologie, l'histoire, quelques dates, quelques événements; c'eat une affaire de convenance, le vernis qui fait reluire un meuble; la dorure qui donne l'apparence de l'or au plus vil métal ; la couche est un peu mince, n'importe; il suflBt que le eni* ?fe ne paraisse pas. Toujours la vanité !
n est vrai qu'on cherche à tempérer ses excàs par l'exercice de quelques pratiques religieuses; mais cet enseignement, toujours nn peu mona^ tique, n'est qu'un embarras de plus dans notre éducation. Vous donnez à cette jeune fille des toilettes mondaines, un maître de chant, un maître de daase, et vous lui interdisez le bal et les bril-
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lantes assemblées : d'un côté le mépris du monde, de l'autre des leçons pour rencbaoter; vous oruez sa mémoire de tous les chefs-d'cBUvre de la seène, et TOUS lui fermez les spectacles, et vous lui dites que tous les comédiens sont damnés; vous lui vantez le sort des vierges, et vous lui ordonnez de prendre un mari. Toujours un pas en avant et un pas en arrière, une tentation éveillée et un discours de morale, une préparation au péché, et un 8cru{mle de conscience; mélange pitoyable du quinzième et du dix-neuvième siècle , qui tend à faire de la même personne une pénitente et une coquette, les délices d'un salon, et Fange d'un couvent. Voyez seulement ce qui sépare le caté* chisme de FOpéra, et songez que dans vingt-quatre heures, une fille qui se marie passe de l'un i l'autre sans avertissement, et, ce qui est plus triste, sans préservatif. Ces contrastes , si violemmoit réunis, se heurtent dès l'abord, et la guerre des passions et des préjuges commence au milieu des séductions du monde , et en Tabsence de toute forcé et de toute raison; aucun refuge, même dans sa conscience : la question est posée nettement, il faut que 'la nouvelle épouse voie dans son mari un damné, ou qu'elle consente à se damner avec lui. Voili nos prévisions et notre sagesse \ voilà comment Tcducation nous place dans la nécessité de blesser la loi ou la nature* Le point de départ est toujours une chute, et une chute sur les bords d'un abîme.
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Ainsi, nos croyances et nos sciences ne se rcncoDtfeot qae pour s'outrager; Ja guerre est en nous, c'est nous qu'elle ravage, et nos éducations n'ont d'autre résultat que d'eu propager les fu* mm. Tous ces éléments de discorde, tous ces principes opposés qu'on devrait fondre dans une nison oniTerseUe, on les jette à notre intelligence
avec leurs formes frustes et tranchantes, sans niodifier les uns, sans modiiier les autres, sans jamais cberdier à rendre leur union possible; leur union, qui seule pourrait constituer une éducation raifonaaUe* Il semble que la vie religieuse et la vie Uiondaine soient les deux champions d'un coml^at à morl : qnel que soit le vainqueur, l'homme qui l'embrasse n\st plus qu*unêtre mutilé, incuniplcl, le reste cicplorabic des passions ou des superstitions!
L huouiic complet est celui qui vit à la fois de la vie sociale et de la vie religieuse; d'une main p4ii2:^ante il met lin au combat des deux adversaires, et marquant à chacun sa place, il marche d'un pas ferme dans les voles de Dieu et dans les ionucres de la raison*
Hais pour que ces lumières, si rares aujourd'hui, se répandent sur le monde, il faut qu elles brillent dans nos éducations; elles ne peuvent arriver à la fvule que mêlées aux premières émotions de la % èc, et sous rinlluence irrésistible de la mère de CuDiUc j c'est la lampe sacrée que la femme labo-
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rieuse de Virgile allumait la nuit, pour sou travail, près du berceaa de son enfant!
II y a dans le Paradis perdu un lion dont la création n'est point encore achevée; on le voit sortant à demi de la terre, qui l'enfante : son* œil étincelle, sa crinière s'agite, mais son corps n'est qu'âne masse inerte, immobile, qui tient encore au sol; impatient, il attend la dernière étincelle pour s'élancer.
Image sublime du genre humain ! il ira de vivant que la téte, le reste n'a pas même le mouvement ; faites-y pénétrer lumière ! arrachez le lion au néant, et qu'il prenne possession de son empire !
CHAPIIKË IX.
iCHBUiB SOCIALE*
Partoat oit !et peuples oui eu des moeart ellei ont régiuS !
(Bbrraudin ds Saimt-Pibmb, Diecourt tnr l*SdacaU dei Femmet^ p. 353.)
Dans les temps de barbarie , les femmes sont
esclaves ou servantes.
Aux premières lueurs de civilisation, elles deviennent nos ménagères , pois nos compagnes.
Pins tard, elles sortent de leur maison et s'assodent au monde par les talents d'agrément , et à leur mari par le développement de rintelligeuce.
£nfin , lorsque la société , paryenue à une civilisation plus parfaite sans perdre ses furiiies aiinaliles, reconnaît les droits de Thomme , la femme prend place dans l'État : elle est à la fois ménaë^f^) compagne et citoyenne; elle est complète.
Ainsi la place que les femmes occupent dans la société nous donne Tbistoire de la civilisation du monde
9â ÉCHELLE 80CIALE*
Des temps sauvages ,
Des temps d'Homère ,
Des républiques grecques et romaine ,
Du moyen âge ,
Du siècle de Louis ilV ,
Et du nôtre, époque de régénération : les femmes doivent s'y élever à la première des magistratures par le simple accomplissenieiit de leurs devoirs comme épouses et comme mères de famille.
Googl
CHATITRE X.
m L*iDIIGATIO» DB IiA HIIIIE PAE IiB MARI* f
Il y a daDS lei afFectioni proioudes du
CCear quelque cliose de pur el de desintéressé, 411 i annonce rexceilcocc et ]a dignité do l'amc Iiuraaiae.
(Amuillon» de rimmorlalilc.j
Holre avaiU-flcrnier chapitre sera , je n'en doute P^s, le sujet de nombreuses réclamations. Pins d'ooeinèrede famille, plus d'une directrice de pensionnat, indignées de mon irrévérence, m'accusewnt d'erreurs, on même dè mauvaise foi. On en appellera à telle ou telle institution libérale, où les jeanes filles font leur rhétorique et leur logi-comme au collège, et pourraient au besoin prendre leurs degrés oniversitaîres. On m'écrasera dcJetir science , on ui'éblouira de leurs talents, on ii^^ieUera leurs couronnes , et avec tout cela qu'aura-t-on proayé? Une chose en vérité fort insignifi^te : c'est qu'il n'y a rien au-4essus de la va-
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nitc des élèves , si ce n'est la vaiiilé des maîtres et des parents. ^
Que nnstraction des femmes se soit améliorée , c'est un fait; mais cette instruction quVt-eile produit jusqa^ ce jour? Arrêtons-nous à cette idée.
Ma première observation porte sur les méthodes
d'enseignement. On a cru perfectionner Téducatien des femmes en lui donnant les formes scolas- ' tiques de l'éducation des hommes. L'erreur est là. Ces formes ne sont commodes que pour le professeur, car elles le dispenseat d'instruction , et, au besoin, d'intelligence. Avec quelques mots il réveille la science de son élève, comme on réveille une machine en poussant un ressort. La machine répète des noms , des dates , des faits , voire des jugements plutôt appris que compris, mais qui semblent appartenir à l'élève , et lui donnent Tair du prodige«
£t, cependant, Tàme sommeille; toutes ses facultés sont oubliées ouméconnuesU'imaginatioa, la morale^ la poésie, le sentiment du beau, nos guides célestes , s'engourdisseul et meurent sous les développements méeaniqu» de la mémoire»
Ma seconde observation roule tout entière. sur les choses enseignées. Une jeune fille se marie, que lui avez-vous appris, et que fallait-il lui apprendre pour assurer son bonheur et le nôtre ? Cette question, si simple, est cepeudaul une question
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nouvelle. 11 semble , au moins , que personne n'ait osé se la £aure , puisque personne n'a songé à la
résoudre : c'est une lumière qui manque à tous nos traités d^éducation , et que je Toudrais répan*^ dresar chaque page de ee livre !
Nous élevons nos filles dans la vanité et dans rinnocence , puis nous les donnons à un mari qui détrait leur innocence et cultive leur vanité : ainst, la vanité reste seule, et là commence scm
rù!e actif et désastreux : elle dit à la femme que sa beauté mérite les hommages , que le bonheur est dams le luxe , que la fortune donne tout , considé^ ration et bien-être ^ et qu'il faut acquérir la for-* time. Ce one dit la vanité , la feomie le veut et l'homme l'exécute : c'est le train du monde ; on y sacrifie le repos, la santé, et jusqu'à la conscience ; oa y emploie les plus belles années de sa vie; après quoi , ceux qui ont le mieux réussi , tombent dans le dégoût, et se plaignent avec amertume de Q'aroir rencontré que le néant.
B faut le dire , toutefois , cette influence de la femme flatte presque toujours les penchants du oiari* C'est la vanité qui vient irriter l'ambition ^ et Us marchent ensemble vers le même but.
0 n'en était pas ainsi dans les temps antiques ; tes filles ignoraient jusqu'à leur pouvoir. On les élevait dans l'innocence et surtout dan^ l'humi*hté ; en recevant un mari elles croyaient recevoir un maître, comme, aiijourd'hiii , elles croient
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recevoir un amant , et cette sitilktion d'àme Iea& préparait merveilleusemeot à Tobéissance. C'est alors qae le mari conmiençait l'éducation de la femme : il lui enseiguait à régler les choses de la maison , et , sagement bien plus qu'amcnren*^ sèment, il donnait l'essor à suu esprit et la direction à son earaetère I
Un grand philosophe , Xénophon , nous a conservé oes détails dans un traité spécial d'économie domestique. 11 nous montre les deux époux, à peine réunis sous le même toit, délibérant de leurs devoirs et de leurs travaux , afin- d'en partager les charges et aussi les plaisirs ; mais , avant tout , sacrifiant aux dieux , invoquant leurs se^^ cours et leur demandant des lumières , l'un pour bien conseiller, l'autre pour dignement obéir. £n sorte que , dans ce jeune ménage , les conseils du mari et les vertus de la femme se trouvaient consacrés par une entremise de la Divinité !
Il faut voir, dans l'ouvrage même de Xénophon, comme il traite gracieusement son gracieux sujèt ! quel charme il répand sur celte jeune femme qui se trouble et rougit , qui ne sait rien qu'obéir , qui n'a d'autres grâces que son innocence, d'autre mérite que sa candeur! qui, aux premières questions de son mari , n'exprime que Tétonnement de se voir appelée au partage de la souveraineté conjugale, tt Moi pauvre , dit-elle , que suis-je devant )» toi qui sais toutes choses? quel pouvoir ai-je? et
a comment te saurais-je aider? Je n'ai rien appris, n sinon que je dois vivre chastement , suivant la 1» recommandation de ma mère.» Alors commcnceot les leçons du mari . qui compare la femme i h reine abeille ^ veillant à la prospérité de la tuche. Qu'on juge de rintérêt de celte scène d'iirtérieur tracée il y a vingt-deux siècles! C'est So« crate qui interroge, c'est Ischomaque, le jeune raari , qui raeonte , e'est le sauveur d^s dix mille qui écrit. Et , en vérité, il y a quelque chose de grave et de solennel dans ces paroles du mari et de la femme , recueillies avec tant de soin par de grands philosophes, pour l'instruction de la légère Athènes !
Mais ces leçons do la sagesse antique seraient inapplicables à notre siècle. Chez nous la vie est plus intellectuelle , et la société plus large, donc rédacatioo doit être plus étendue. Que les femmes régnent dans Tintérieur de la maison, qfu'elles y élttWissent Tordre et réconomic , ce n'est là qu'one partie de leur mission. ▲ c6té des devoirs
de la sage ménagère , il y a les exigences et les ' élégances du monde 1 D'autres temps nous ont fait d^autres destins ! c^est ce que ne veulent pas voir ceux qui regrettent sans cesse les mœurs gothiques # ou les vertus patriarcales. Les bonnes gens ne se sont pas même aperçus que le siècle de Louis XIV a substitué, à l'isolement des familles, la vie de so* ciété , €11 d'autres termes , la vie de salon. Ainsi
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tes relfttioiis se sont accraes , les formes se sont
adoucies, des devoirs nouveaux sont venus modifier des dbTOirs anciens, et de tout cela il est sorti
une civilisation plus parfaite, où les femmes sont ' appelées à jouer le rèle de législateur par les vertus de leurs enfants, et aussi par la grâce et Famabi- Uté.
Voilà le bien , soyons le mal ! Cette scèoe domestique, telle que Xénophoii la rapporte, suppose, d*une part , vertu dans l'homme, ignorance
et humilité dans la femme : nos cducalions ne donnent rien de tout cela; ni vertu, ni hun^ilitél
Loin de pouvoir nous appuyer de Xéno{rfioB , nous en sommes venus là, que le moment le plus périlleux , poUr une femme , est celui où les pas* sions de son mari s'insinuent dans son cœur être* nouvellent son caractère* Si ces passions manquent de noblesse ou de probilc, et si la femme n'a d'autres armes que son innoaence, elle est perdue. Bien de ce qu'on lui a enseigné ne peut la défen-» dre ; elle succombera sans combattre, elle sera avilie sans soupçonner sa dégradation. £t quelles sont donc les forces de Tinnocence? dites-le, vous qui les opposez avec tant d'audace , et depuis tant de siècles , aux séductions des sens , de la vanité et de la fortune ?
L'éducation que la plupart des maris donnent aujourd'hui à leur femme est un spectacle que je voudrais mettre sous les yeux de toutes tes mères!
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Celle jeune fille , sans expérience , presqad sans idées, qae vous livrez à un homme qu'elle conuait à pdoe, si elle est jolie, passe en qaelqnes henres
de la soumission à la souvcrainet(^ , du calme de • rime au délire des sens. Son mari s'enivre de ses caresses , il est amonreox, il est jaloux, il est forcené l le voilà qui travaille à détruire n h Tois et rinnocence de sa femme et toutes ses affections; à risoler du monde , à l'isoler même de sa mère. U y trayaille avec foreur , sans se douter du mai qu'il se fait à lui-uièine. L'efîei vescence qui Tenivre , et qui trouble sa raison , ne se manifeste que par l'extravagance et la frénésie* Oh ! il est prêt à se ruiner pour elle, à lui donner sa vie et son honneur ! Cen^st pas une compagne, c'est une • idole, c'est une maîtresse, une fille d'opéra, qu'on couvre de cachemire, qu'on insulte, qu'on adore ,
qu'on paie, et dont on se rassasie. La jeune femme, incapabiede connaître ce qu'il y a d'humiliant dans ces passions brutales , sourit de son triomphe , et s'habitue à ces émotions fortes qui vont bientôt lui édiapper.
Encore si les hommages rendus à sa beauté ne flétrissaient que son innocence ! mais ce n'est pas assez de la flétrir, l'insensé s'oecu[)c à la cui ronipre* Le voilà qui lui raconte ses succès , vrais ou faux, auprès de certaines femmes, les aventures des beautés les plus célèbres. 11 empreint cette toe si pure de mîtle honteuses images : il lui
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montve partout le nce aimable et eoaroniié; les
bals, les spectacles, les promenades, ne sont pour elle qu'un corole de scandales» D'abord la jeune femme rougit de ces étranges conûdcnces, mais sa curiosité s'éveille, les récits sont joyeux, on lear donne un tour original : à cette heure ils servent d'amusement, plus tard ils serviront d'excuse. Mari stupide ! il endoctrine sa femme, eoinme si, cil la recevant des mains d'une mère, il se fût aperçu que la lecture des contes de La Fontaine manquait à son éducation.
Au milieu de cette vie de dissipation et de caprice, l'esprit s'aiguise et Tâme s'évapore. Hélas ! de cette jeune fille innocente il ne reste rien qu'une femme légère, courant de visite en visite, un objet d'adoration et de pitié. La musique et la danse, déjà, lui tiennent lieu de pensée, puis viennent les spectacles et la parure, puis les caquets du monde, puis les vains désirs et les vains plaisirs, et, ao bout de tout cela, le vide, le vide le plus effrayant et le plus complet. Quel train de vie ! ne dirait-on pas que l'intelligence ne lui fut donnée que pour se lever, s'habiller, babiller 1 C'était bien la peine d'unir avec tant de soin ces talents d'artiste et cette innocence d'enfant, pour jeter au monde une victime de plus ; victime charmante, victime ornée, et puis c'est toutl
Mais nous approchons du dénouement : les premiers actes du drame sont joués , et toutes les
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scènes qui le composent yont se perdre dans la
même catastrophe. Aux soupirs de Tamour succéderont bientôt les cris du désespoir. La passion da mari est usée , les illusions de la femme s'évanooissent. Cette femme dont il a fait me maîtresse^ cette femme dont il n'a vu que la beauté , cette femme qu'il a flétrie, dépravée, idolâtrée, dont il adorait les caprices , dont il irritait les passions ; celte femme qu'il enivrait d'adulation et de volupté , il n'en veut plus , il en est dégoûté. Hier encore , il la couvrait de diamants , aujourd'hui il • se plaint de son désordre ; il parle d'économie; ce n'est plus pour lui qu'une ménagère, une chambrière, un être bon à prendre les ordres du maître, et à compter avec les domestiques»
Ah ! descendre du trône ! être traitée comme une femme qu'on méprise , après avoir été traitée comme une maîtresse qu'on idolâtre?
Triste journée , qui plus tôt , qui plus tard , se • lève sur tous les iiiénagcs, sans èlrc jamais prévue ! Alors arrivent la haine , l'aigreur , la vengeance , le mépris, Tadultère. L'adultère, qui entraîne après lui le scandale et le déshonneur : on se sépare de soa mari, ou on le trompe. Le cœur a besoin d'à* inmx , la jeunesse veut ressaisir ses émotions perdues ; on cherche cette moitié de soi-même qu'on a rêvée, et la dépravation , coiiudcuccc par le maii, s'achève dans les bras d'un amant!
Aprèsun pareil tableau, est-il besoin dele dire, ce
o'estplQsla femme qu'il faateiidoetriuerpar le mari, c'est le mari qu'il faut régénérer par la feoune. Que
fairedonc?ileiidreles femmes ausenliment complet de leur digoité , et leur appreadre à distinguer le Téritable amoor des forears qui nsorpent son nom. Le premier point, c'est qu'elles TeuiUeut être aimées et respectées, c'est qu'elles ne consentent, à aucun prix, au déplorable rôle que nos passions brutales leur imposent ; c'est qu'elles apprennent,
enfin, tout ce qu'il y a d'avilissant dans ces hom- ' mages qui les transforment en instrument de caprices et de volupté. J'oserai le dire, il n'y a point de progrès possible, pour la civilisation, tant que ' les femmes ne nous auront pas fait rougir de ces assimilations grossières que la bonne compagnie . résume ainsi : le vin, la table, les femmes, les chevaux : triste catalogue des plaisirs de la brute, ouTbomme flétrit jusqu'au sein qui l'a porté !
Mais comment nous en feront-elles rougir si elles n'en rougissent elles-mêmes ? Que la déiica- * tesse la plus exquise soit donc dans une jeune fille la lumière de sa pudeur, comme elle est dans une jeune femme la marque de sa dignité. Ce ne sont pas les grimaces de la pruderie, c'est la vertu que ' je demande. En rendant la séduction plus diibcile, Je rendrai l'amour plus idéal et plus pur, je lai laisserai les illusions qui viennent enchanter notre
adolescence, et l'introduisent, pour la première
fois, dans le monde du beau et de l'inOni ! '
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Aiosi doit s'accomplir Tcdacatiou des fiUes* Et qvant à rédacatton do mari, pourquoi nous en inquiéter? elle se fera simplement et naturellement • par les yertns de la femme.
CHAPITRE XI
DE QUEI^QUES MODIFICATIOIIS NÉCESSAIRES DASS L»iDUGAT10V DES PILLES.
On doit incnlquer & cUa^ine moment dam la tête d'une jeune iiUe , qu*elle est destinée & feire le bonheur d*nn liomme; son genre d'éducation doit être de lui en * faire eonnaltre ics moyen t et de lui en
inspirer le goût, en y attachant ta gloire. (M™^ Bernier, Discourt surTEducation des Femmes. Paris, 1803.)
Pour ies femmef, il est visible qu'elles n'ont rien gagné par une semblable coutume; tnaiiilcs hommes, je* ni'elonae qu*il:i veuillent y conseiilir encore.
^I^me RéMUSA.Tt Essai sur VEdn> cation des Femmes » p. 156.)
On accuse le mariage de tous les maux que nous venons d'esquisser, accusation injuste : le mariage est bon, ce sontnos éducations qui sont mauvaises^ aussi, qui corrigerait nos éducations, réhabiliterait le mariage. De quoi s*agit-il? d*une chose bien simple, mais qu'on n'a point encore essayée j de
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nous habituer dès notre enfance à toutes les pensées, ci tous les sentiments qui doivent remplir noire vie I
Je voudrais surtout fixer Pattention des jeunes
filles sur le choix de leur mari, les élever pour ce - * choix; leur imprimer profondément en Time les marques du véritable amour, afin qu'elles ne se laissassent pas tromper par tout ce qui n'en a que
rapparerice.
Ke sont-elles pas faites pour aimer ? ce bonheur ne doit-il pas se répandre sur leur vie entière? n'est-ce pas à la lois leur règne, leur force et leur destin? Et cependant ce vienx préjugé de couvent - • qui abomine l'amour subsiste encore dans lès familles; les mères oublient en présence de leurs enfants les périls dont celle éducation étroite les enviroona, les illusions qui naissaient de leur ignorance, et les faiblesses qui suivent ces iUu- • siuiis.
Ouvrir Fâme des jeunes filles au véritable amour,
c'est les armer contre les passions corruptrices qui • tn usurpent le nom; et ici l'avantage est double, car en exaltant les facultés aimantes de Tâme vous paralysez en quelque sorte les passions délirantes des sens,
laminez le premier choix d'une jeune fille. De tontes les qualités qui lui plaisent dans son amant, il n'en est pas une seule qui convienne à un mari; et eu vérité, elle ne voit rien de celui qu'elle aime
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que la beauté de son visage» ou peut-être l'élégance de son babit* N'esjrce donc pas là la condamnation
la plus complcLc de nos systèmes d'éducation? Dans la crainte de. trop émouvoir le cœur, nous cachous aux femmes tout ce qui est digne d'amour, nous laissons égarer le sentiment du beau qui est eu elles, sur des futilités; les dehors leur plaisent, le dedans leur est inconnu : aussi lorsque, après six mois d'union, elles cherchent auprès d'elles ce jeune homme chariiiant qui lesenivrait de sa présence, elles sont fort étonnées de n'y trouver qu'un impertinent ou un sot. Voilà cependant ce que les gens du monde nomment assez généralement des mariages d'inclination.
II est vraique, dans l'état actuel des mœurs, les jeunes personnes sont rarement appelées à faire elles-mêmes un choix : on occupe leur imagination . non du mari, mais du mariage, d'où il résulte que
i la plupart des filles ont en vue le mariage sans trop songer au mari. De leur côté, les parents cherchent à assortir les fortunes : leur but , disent-ils, est d'assurer le sort de leurs enfants , et, dans cette pensée, ils traitent le mariage comme une affaire
. de commerce, comme une chose qui donne un état dans le monde, oubliant que c'est aussi une cho^e qui donne le bonheur ou le malheur dans la famille. C'est ainsi que notre folle sagesse est parvenue à supprimer l'amour du mariage ; nous en avons fait un marché , où les filles achètent le
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poufoir de régler la dépeose de leur 0191900, de
sortir seules, et de chercher autour d'elles cette moitié de leur &me, cet être sublime que radotes*
ceoce rêve, et que la jcaiiL'ssc veut posséder î Car nos éducations peuvent bien tromper nos
penchants, mais elles ne sauraient les tuer; Thomme
et la femme c'est le même être» que la nature tend
invineiblement à réunir par l'amour I
Le système actuel n'est donc qu'une déception;
il éloigne le péril de la maison paternelle pour k -
transporter dans la iikusoii du mari. Singulière éducation, dont le seul but est de rejeter sur un autre le lourd fardeau de nos imprévoyances !
Ainsi, dans l'état des choses, les jeunes iiiies ne sauraient faire un choix faute d'expérience, et le choix des parents est presque toujours mauvais, faute de mémoire. Nous nous sommes placés enjkre dciu maux, sans aucune chance pour le bien.
Pour sortir d'une situation .aussi déplorable^ ik Q^est qu'un moyen, c'est de donner en même temps et plus de liberté et plus de lumières aux filles. Je voudrais graver dans leur âme un modèle idéal de toutes les perfections humaines, et leur apprendre à soumettre leurs penchants aux décisions de ce •modèle. Eu détruisant leur demi-esclavage, je les habituerais à s'appuyer de leurs propres forces, ce qui importe plus qu'on ne pense à leurs vertus; ea développant en elles le sentiment inné du beau inoral, je les habituerais à te chercher partout, ou
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pour mieux dire, à le préférer à tout. Dès-lors ne craignez pas l'amour; cette flamme qui dévore n'est plus que la flamme qui éclaire et qui vivifie !
Nous saurons plus tard comment on doit développer le sentiment du beau, ce puissant ressort de l'éducation morale. Je dis développer, car le sentiment est en nous; c'est lui qui colore les désirs du jeune adolescent , et dans ses jeux et dans ses amitiés, lui fait imaginer des choses dont il ne vit jamais aucun modèle. C'est lui qui enseigne aa poète et au peintre à saisir la nature dans ses expressions les plus touchantes et les plus vives; c*e8l lui euHa qui, à la lecture de Plutarque, transporte Tenfant dans la vie héroïque, lorsque, à peine échappé diygiron de sa mère, il méprise le crime qui donne dés trônes, et adore la vertu qui conduit à la mort !
N'effacez pas ces nobles inspirations , car elles tendent toutes à la vertu : c'est le chemin des perfections indéfinies, et là seulement nous pouvons apprendre à dématérialiser l'amour, comme à dés^
intéresser nos dévouenienls.
CHAPITRE Xn
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n &*y a que nous loutres Laceriémopien* nés, disait ]*épouse de Léonfdat, qui com-
nandiotis à nos mcrlI^vT*'^ ^'T * que nom qiti &sitoof dethoiumea.
( Plutarque. )
Les tiièrcs agisseal Il i volontiers pai' les itioyi ns mar.Hix , nuiius par les inres- «Ités extérieures, tile^ ne sont paicharg(?es de faire seatirà leurs ciifanU les rudesses de la vie« cependant ieur mission est de les y préparer.
^ijUme GqisOT) Lett. de FamlU«t I. li
Tai montré les vices de nos éducations à la mode, et, cependant, je ne propose ancane réforme générale. Édiicalion de couvent , éducation de pensioDQat, éducation de famille, méthode ancieDDc, méthode nouyelle, peu importe, je les i^is toutes ; mais cette première éducation termiDée, je m'empare de Télève, et la mienne commence! • ^
La jeune femme a quitté la maison paternelle; elle est épouse, elle est mère : sa sollicitude ne lui laisse plus de repos. La voilà Usant, relisant Féné- Ion, Jean-Jacques, madame de Beauraont, madanoe Guizot, madame de Rémusat, et, cherchant partouldes ni(;thodes et des directions, un instinct secret lui révèle que , pour se ' rendre digne de l'édncation Me son enfant , elle doit recommencer la sienne.
La première pensée qu'il faut lui donner, c'est
de s'occuper un peu moins de ce qu'elle doit lui apprendre, et peu plus de ce qu'elle doit loi inspirer. Assez d'antres le feront savent, elle seule peut le rendrp vertueux : bonne mère ! emparetoi de l'âme aiiin de diriger un jour l'intelligence.
Ceci est le point capital ou, pour mieux dire, le sommaire de l'éducation des mères de famille. 11 s'agit, en effet, défaire sortir les femmes du cercle étroit où la société les renferme, et d'étendre leurs pensées à tous les ubjets qui peuvent nous rendre meilleurs et plus heureux.
C'est un monde religieux, philosophique et moral qui s'ouvra devant elles. Leur oiissiou est d'y introduire notre enfance comme dans on temple saint, où l'ânie s'étudie et se reconnaît eu présence de son Dieu 1
Arrêtons- nous un moment sur un sujet si grave.
La pensée de l'homme ne se renferme pas
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comme celle des animaux , dans les limites de ce
globe. Elle quitte le visible pour rinvisible, et, se dégageant de la malière, elle ?a se .perdre daM les contemplations de l'infini. Là est toute notre grandeur, puisque là seulement nous trouvons le pribcipe de notre être, les bases de notre morale, le dernier pourquoi, le dernier comment de notre eiistenee fugitive. La vérité jaillit dn monde im^ matériel : c'est le flauibeaude Tantre vie, qui jette sa lomière sur celle-ci.
Ainsi, notre âme est attirée vers ce monde iocoona par les nécessités mêmes de notre aistenoe terrestre. Bieu y plaça les sources de la vérité et de la vertu , avec la révélation d'une vie meUleore I
L'étude de ces grands phénomènes compose ce que Socrate aurait appelé la science importante. Elle est le sujet même de ce livre :
Sciencede nous-mêmes qui conduit à la connais^ sance du Dieu.
Science des lois morales de la nature qui conduit à la connaissance de la vérité.
L'homme peut y atteindre puisqu'il y aspire; c'est laterre promise et entrevue: elle nous sera donnée^
parce qu'elle est promise et entrevucj et j'ose dire que ceux qui liront ce livre avec attention auront dit un pas dans la carrière» On iVaborde point un sujet si riche sans participer à ses ricliesses. Toute ime qui s'y plonge en ressort plus brillante et ploa
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pare : il suffit de s'y essayer pour s'y agrandir.
On objecte la profondeur du sujet, la faiblesse de notre nature, et cette résistance passive qu'elle oppose aux méditations qui Taecablent, et l'on ne voit pas que la véritable philosophie est pleine de clarté, et que les philosophes seuls sont obscurs. Par sa langue barbare et pédaïUcsque, clic est la science du petit nombre; par le fond même de ses pensées , elle est la science universelle : 'n'est-ce pas elle qui unit l'homme à l'homme et 4p genre humain à Dieu? Ces questions, si vastes de néant et d'éternité , qui absorbcat les méditations du sage, eombien de fois je les ai retrouvées occupant le villageois dans sa cîiaamicre elle soldai au bivouac ! Je ne connais pas de métaphysique plus transcendante que celle qui se fait au camp la veille d'une bataille. Que de contemplations silencieuses des mondes et de l'infini? que de pensées vers les • créations invisibles? que de prit res ardentes vers cette vie céleste qu'on oubliait hier^ et qui, maintenant, est quelque chose de plus qu'une espérance. Si une balle me frappe, demain tous ces soleils brilleront sous mes pieds ! Dieu se révèle â ceux qui vont mourir; et du sein de cette loule, qu'aucune instruction n'adoucit, qu'aucune religion n'humanise, de ce cloaque impur de débauches, de: crimes et d'impiété, s'élève tout à coup une pensée immortelle qui traverse toutes les âmes, cl les transporte au sein de JDieu !
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linsi les méditations de Socrate expiraot ani-
ment une armée entière; que dis-je! elles animent toole créature possédant une àme : les plus laibies s'y plongent ayec délices, elles en ont le pressentiioent el le besoin. Lorsqu'à quinze ans, dans nos promenades solitaires, nous rêvons une vie idéale de vertu et d'amour; lorsque la mort nous paraît si belle, que nous y aspirons comme au bonheur; lorsque le mot toujours devient intelligible, et que sur cette terre où tout passe , où tout meurt, nous parlons d'aimer éternellement, c'est un voile qui tombe, c'est un nouveau moude qui se découvre : lesentiment dubeau, le sentiment de ilnûni, se placent entre le ciel et nous, comme des degrés qui y conduisent.
Quelle jeune fille ne s'est fait une image divine de rhomme qu'elle doit aimer ? La pudeur ne cède à l'amour que parce qu'elle le rêve dans le ciel : saria terre, elle le sanctitie par Téternité.
Quel jeune homme , en lisant la profession de foi du Vicaire savoyard , n'a pas conçu la pensée d'y ajouter un chapitre , de chercher à son tour le secret de l'être , et les preuves de l'Immortalité? Au milieu de notre admiration pour un si bel ouvrage, nous sentons qu'il est incomplet. Chaque âme de jeune homme en renferme un plus beau , plus décisif, qu'elle brûle de réaliser , et ce sentiment énergique n'est point une vanité terrestre , c'est on appel , c'est une révélation de la Divinité. 1. 10
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Entrez dans nos églises , voyez cette foule prosternée à l'ombre des autels : les plus hambles communiqtient avec le monde invisible. Oh! si TOUS pôuviez entendre leurs prières I ces questions adressées au ciel , cette inquiétude de nos destinées futures , ces vœux ardents pour demander la foi et la lumière ; vous reconnaltiriez toutes les questions, tous les doutes qui tourmentent les pbilôsophes. /
u Chacun est philosophe à son insu, et pour ainsi dire en dépit de lui-même, dit un écrivain
sensible cL profond ^ Kant , dans son cabinet, à Kœnigsberg , passait sa vie à méditer sur i'àme et le devoir; son vieux domestique avait sans doute aussi l'esprit tourmenté des mômes problêmes. Tout en brossant dans le jardin Thabit de son maître , il pensait que Kant était bien vieux , qu'il mourrait un jour ^ bientôt peut-être i que deviendra après sa mort M. le professeur , si savant et si bon est-ce que tout sera fini pour lui quand il sera là bas dans le cimetière , derrière la tour ? ce que le ministre nous prêche le dimanche est-il bien vrai ? qu'est-ce que M. le professeur fera de toute sa science dans l'autre monde Pet moi, le reverrai-je de l'autre côté? quand on n'a jamais fait de tort i personne , il me semble.... Et pais
1 M. Dudaus, dans un article inséré au Journal des Débats.
D£S RiLÏXES D£ FAMILLE. 1 1 il
?eiiaii rheare de servir le déjeùnér 9 et le bonhomme pensait à autre chose, n N'admirez-vous pas coBunent le grand philosophe et rbumhle serviteur, occupes des mêmes pensées, arrivent aux mêmes solutions , l'un par la force de son gé* nie transcendant, et Tautre par la simple convii>^ Uon d'une bonne conscience!
Mais ces inquiétudes qui vous tourmentent 9 la foule ne les connaît pas? — Et moi, je vous réponds que parmi les êtres les plus vulgaires , les plus stupides, il n'en est pas un seul, non, il n'est pas un seul homme à qui un jour, dans une cir*» constance grave , ces questions mélancoliques , qui suis-je? d*où viens-je? où vais-je? ne se soient présentées comme un trait de lumière t Nos scien^ ces manquent au peuple , la misère l'avilit , et la ci? ilisatiofl le néglige ! n'importe l il y a un mai** tre puissant chargé par la nature de réveiller ce sentiment; et ce maître qui doit nous compléter, ce mattre , grâce à Dieu , n'a jamais manqué à aucun homme : c'est le malheur !
Dieu et le néant , ia fatalité et le devoir , grandes questions qui nous agitent tous suivant l'étendue de nos passions et la portée de.notre âme. La philosophie et la religion sont là pour les résou» dre : sentinelles vigilantes, elles avertissent le genre humain qu'il y a quelque chose au-delà de ce qu'il voit !
Il y a peu de jours , une jeune fille coquette et
légère , absorbée pour un moment dans la douleur où la jetait la mort de son fiancé , me disait : u De grâce , monsieur, indiquez-moi quelques bon» livres où l'on traite de l'immortalité de Tâme ; non que je doute , mais depuis qu'il a quitté la terre , depuis qu'il n'est plus là , j*aî besoin de me nourrir de cette pensée , et d'en avoir rintelligence. » Puis avec un profond soupir et un triste regard, elle murmura : Les hommes sont bien heureux de pouvoir se livrer à ces études qui consolent f » Et comme si elle eût fait un effort pour vaincre sa timidité : u Vous comprenez , ajouta-t-elle en perdant un peu de son extrême pâleur, c'est, je crois, ce que vous appelez de la philosophie ! »
Ainsi le malheur et la mort tiennent les ànics dans une salutaire activité. Ce sont les grands précepteurs du genre humain : ils dématérialisent nos pensées, ils spiritualisent nos affections!
Et en vérité je ne connais rien qui marque mieux les misères de nos éducations que le mélancolique retour de cette jeune lille sur ellemême! Dans notre sut orgueil nous gardons pour nous cette philosophie qui nous est un parement de collège ; mieux vaudrait sans doute en teindre l'âme de nos femmes : c'est daps ce livre de consolation et d'amour , livre vivant , tmijours ouvert à la faiblesse et au malheur, qu'il serait sdoux, ô Socrate! 6 f énélon ! de ressaisir vos insp^tions *
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les plus sublimes, toutes palpitaotes de la tendresse de nos mères et de Tamoarde nos femmes ! fafltons- Qoas donc , versons la lumière dans leur cœur , afin qu'elles en projettent les rayons amoureux sur notre vie tout entière !
Quel sort que celui des femmes ! également en proie à toutes les séductions des plaisirs , à toutes Icsangoisses de la douleur , comme amante , comme épouse ^ comme mère , sans autres armes que leur iaiiiie^se j qui ne couiprendra combien il est imporlanlde leur donner une éducation large , profonde, qui Ji ur [irépare la ressource d'une vertu plus puîssanie que les douleurs qui les attendent , et que les séductions qui les menacent?
Autrefois la religion les instruisait du haut de la chaire , mais en concentrant sa morale dans la péaileiicc, elle donnait plus de ressort au repentir qu*à la vertu. Les MassiUon , les £ourdaloue , les
Bossui't, Irc'n aillaiL'ut à cLoufler les passions : ils auraient dd apprendre à les diriger. Loin de soutenir lliumanité , ils la brisaient sous le joug d'une doctrine violente, qu'ils éclairaient des feux de Tenlier.Etvoyex ! leurs plus grands prodiges n'étaient ftti de nous faire vivre honnêtement dans le inonde, mais de nous en arracher : à leur voix, Lavallière se
contre du sac (le la pénitence ; les Chevrcuse elles Looguevilie courent au désert pleurer leurs fautes, les reines élèvent des temples , fondent des clottxcs, et vont s'humilier sous leurs voûtes!
118 DE l'ÉDICATION
Certes , les hantes vérités morales , répétées sans
cesse à Tautel en présence de Dieu , n'ont pas été sans fruits poar l'hamanité , et si on les dégageait de toutes les superslitioiis qui les rapetissent, et des doctrines cruelles sur Téternité des peines sur les vengeances d'une Divinité impitoyable, les femmes pourraient encore aujourd'hui y puiser une instmction forte et paissante ; mais la solitude est dans le temple, les prêtres y veillent seuls, prêtant Toreilie au brait lointain d'un monde qui ne veut plus de leurs idées d'un autre siècle. Autrefois le peuple allait à eux , parce qu'ils mar* chaient en avant; aujourd'hui le peuple les attend à son tour , parce qu'ils sont restés en arrière. C'est ainsi que Pinstruction morale leur échappe ; triste réaction de nos excès : les impiétés théologîqiies ont amené l'oubli de la religion ; et l'oubli de la religion nous livre sans force à toutes les vanités de notre intelligence.
Maintenant , que reste-t-il aux femmes? quelques pratiques de dévotion et la messe du dimanche ; point de direction morale et religieuse , car je ne puis appeler de ce nom cette instruction courte et étroite , confiée à la mémoire dtk^remier âge , et qui n'étant appuyée ni par la convie tion des parents , ni par l'exemple de la famille , tient presque la place d'un songe dans te songe de la vie. Toutefois l'impression religieuse existe, et elle suffit avec Tamour maternel pour ranimer
BBS KÈRSS BB FAHILLB. 119
Vim tout eniière. Ces deux sentiments, inaltérables dans les femmes , sont anjonrd^lrai le def-
nier espoir de la civilisation , cl lorsque toutes nos édoations tendent à les affaiblir , notre but , k ooQs,*est de les fortifier et de renouveler leur puissance.
Cette puissance est toute morale : nous la chercherons d'abord dans l'étude approfondie de nos (acuités matérielles et spirituelles ; il faudra tracer la ligne qui les sépare : quelles de la terre ! quelles du ciel ! division importante trop négligée jusqu'à ce jour , et dont l'ignorance nous plonge dans les ténèbres. Avant de tirer cette ligne, vous êtes oppressés des vains fantômes du matérialisme : le doute vous écrase ; mais une lois la séparation bite^les fantômes s'évanouissent, les ténèbres s'ef* faceat, et la vérité consolante nous apparaît !
Vous remarquerez comment cette séparation si simple suffit pour établir l'existence de Dieu et l'imioorlalité de l'âme , non comme des dogmes , maïs comme des faits indépendants à la fois des illusions de la pensée et des formes du raisonnement. U y a plaisir à voir des vérités si hantes se dégager du monde invisible, toutes lumineuses, toutes irrécmables , comme Tinconnii d'un pro^ blême de maméma tiques.
^ vérités se font jour, il est vrai, à travers les sensations icrresLrcs , mais sans venir d'elles !
14 , nous trouvons une connaissance nouvelle
UiQiiizea by <^oo^lc
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de rétre, et par conséquent de nouveaux éléments
d'éducation. L'enfant se présente à sa mère comme une créature divine : ii ne s'agit plus seulement d'instruire une intelligence , mais de développer une âme; et cette âme, la mère la connaît : elle sait où porter la lumière, où adresser ses leçons. Assez d'autres pourvoiront le vaisseau de ses voiles et de ses agrès ; elle seule s'entretient avec le pilote , l'asseoit au gouvernail , le munit de boussole , et, avant de le lancer sur l'océan du monde, lui montre dans le ciel l'étoile qui doit le conduire.
De l'étude de l'homme , nous passerons à la recherche delà vérité. La vérité, c'est l'opposé de l'erreur ; et l'erreur, c'est la barbarie et le crime qui ravagent le monde*
La vérité n'appartient ni à un homme , ni à une caste , ni à un [teuple , ni à une religion. Son ca** ractère est la beauté , l'utilité , l'universalité. Nos passions et nos superstitions sont les ténèbres qui l'environnent : les lois de la nature sont sa lumière.
Notre but est d'ei^aminer les questions morales, philosophiques , politiques , religieuses, qui importent à l'homme, et de les ramener à la vérité en les soumettant à une. autorité imxuuable.
Ainsi nous arrivons par degrés à la partie la plos importante de ce livre : les études morales de l'Évangile; nous disons la plus importante, car toute éducation qui n'est pas religieuse décompiète
Uigiiizca by LiOO^l
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rhomme, etne réussit tout au plus qu'à former un animal iotelligent. C'est une erreur de penser que
rhommeest grand par la science ; il n'est grand, il n'est ibomme, que par la connaissance de Bien. ' Hors de là, nous ne voyons rien que sa vie bornée, eiane philosophie sans lumière.
Pourquoi Tégolsme général ? pourquoi rameur ' dePor, Tamour du pouvoir, Tamour de la vengeance, au lieu de l'amour de Thumanité ? Pourquoi tant d'ambition qui enranttî Lazit de crimes? pourquoi tant de meurtres, d'adultères, dlngratitudes, de calomnies , de jdivagations , de dépravation ? Deux causes : l'errèàr etlà mïsére* Un seul remède : la religion.
Vous aurez beau vous agiter, vous tourmenter , creuser votre cerveau ; pour suppléer à celte puis-^ sancc divine, vous interrogerez en vain toutes les sciences dont vous êtes si orgueilleux , et les chiffres de l'algèbre et les lignes de la géométrie ; ces vastes déploiements de rinlelligeuce ne vous donneront rien que la matière d'un savant. Pour faire un homme, il faut dcvelopper une âme, et dès que râme parait , elle cherche son Dieu : ainsi nous revenons toujours à cette chose tant méprisée : la rclîgioa.
Tel est en résumé le plan de ces études. Nous
l'adressons aux mères , non pour qu'elles en con- hent les principes à la mémoire de leurs enfants , mais pour qu'elles les leur impriment généreuse-
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ment et profondément en i'àme : leur mission n'est
point un enseignement, elle est une influence; co n'est point le savoir qu'elles donnent, c'est l'inspiration et la direction. Au sein de sa famille , Fen-faut reçoit un certain nombre d'idées qui appartiennent à son siècle, à sa nation et an rang qu'il y occupe. Ces idées sont plus ou moiiis élevées, plus ou moins vraies ; il y en a qui n'expriment que des passions politiques ou religieuses, d'autres qui ne sont que des préjugés ou des superstitions : n'importe ! plongé dans cette atmosphère , il s'en im<> prègne ; il devient tout ce qu'il voit, tout ce qu'il entend , royaliste ou jacobin , fanatique ou athée , comme jadis on était Armagnac ou Bourguigaou . Navarrois ou Ligueur. Les impressions de son enfance le passionnent pour un parti, pour un intérêt, jamais pour la vérité ! »
Ne sentez-vous pas que là est la source de toutes nos erreurs?
C'est donc dans la famille qu'il faut porter Té- , ducatiou. La vérité doit nous y apparaître comme le devoir à Sparte et la patrie à J&ome* La vérité, ce mobile des nations modernes , le monde entier lui est promis : et si de l'amour de la patrie on a vu sortir des peuples de héros , de cet amour plus vaste et plus sublime on verra sortir la civilisatiuu du genre humain»
CHAPIXAfi lUlh .
ÏÏE L'iDirGATIOn PHYSIQUE DES EEFAHTft» ET DE
SES PEOCUKÉS.
C*ctt merveille, coMbien Pkton te monlre soigneux en §e9 loir, de la gayetc et passetemps de la jeunesse : et combien Il s*arrète à leurs «eUriei , jea^K , ehaniont, •anlU et dansei : desqnêUei il dit que l'anlfqûué a donné la conduile et le patron n a aux dieux mesuiel.
(IVIoMAiG^K, Essais, liy. I, ch. 2S.)
La inotalc est si nouvelle en Europe que les gouvernements ont igoon» jiisq\i*aujourd'hui qu'ils devaient protcgei- • les enfants.
(Bernardin de Saint-Piehre , Discours sur i'Ëducaliou des Femmes.)
Au moment de commencer réducation des aicres de famille , je vois lear sollicitude s'éveiller. Elles demandent quelle iiislruction jedestîneà leurs dis, et comment et par qui cette instruction sera donnée. Iront-ils au collège? apprendrônl-ils le gree €t le latin , les mathématiques et la chimie ? suivront^ils les méthodes anciennes ou les nouvelles ?
184 n l'ébugatior
Dans la situation présente des esprits^ tout est péril, l'ignorance comme la science , la rudesse des maîtres comme la mollesse des principes ; tout, jusqu'à la liberté d'enseignement , qui menace de porter dans les écoles les doctrines violentes qui divisent la société*
Avant de répondre à ces questions, et nous y répondrons à la fin de ce livre , il importe de constater les changements qui se sont opérés i la fois et dans la discApiine des familles et dans la discipline des collèges. Notre révolution , j'entends la première, n'a pas été moins favorable au bonheur matériel des enfants qu'au bonheur matériel des peuples. Les temps ne sont pas encore très éloignés où la sévérité des pères encourageait la sévérité des professeurs : les yeux d'un pauvre écolier ne rencontraient alors que des fronts austères et des mains armées de fouets. Partout l'abus de la force et l'oubli de l'humanité. On appliquait à l'éduca lion toutes les formes des gouvernements despotiques, et jusqu'à leurs punitions infamantes. Les collèges avaient des/ouetteurs à titre d'office , et c'est ainsi que le boumaïi-se t'r^^ introduit dans les classesdes petits enfants.
Hais aujourd'hui tout est changé : les écoles ne sont plus jonchées de verges. Les dons des souverains < n'y servent plus i renouveler les instru-
1 Louis XI s'étant fait inscrire à la téte des boursiers
D£S ËNFAKTS.
mentsde tortures. Vous n'y oyez pins, comme da
temps de Montaigne, les cris des enfants suppliciés par des mattres enirrés de colère. Le fonet, la faim, les gênes , ont cessé d'être les puissances morales de l'éducation , et les professeurs , choisis enfin parmi les pères 'de famille^ ont renoncé a traiter nos enfants dans les collèges , ces âmes tendres et mintives, comme on traitait les criminels sur les places publiques.
L'origine de ces réformes est tout entière dans| les améliorations de la vie domestique. A mesure * que s'effaçaient les sévérités paternelles, les cruautés scolastiques devaient s'évanouir. Dans notre ^ nouveau régime, la puissance tyrannique des pères a été décroissante, comme celle des rois, dont elle était rimage ; mais ce que nous avons perdu en despotisme, nous l'avons regagné en bonheur* Autrefois lespères étaient longtemps privés de la vue de leurs petits enfants j puis, après des années d'absence, la grossièreté de ceux qu'on leur rapportait de nourrice les rebutait. Ignorant tous les charmes de rinnocence, Fhomme se croyait obligé de comprimer sa famille avec des verges et un visage tou- . jours sévère. Il n'osait se montrer ni bon ni affectueux, crainte de tout gâter : ainsi la rudesse
du Collège de Navarre , le prix de sa bourse était consacré à acheter des verges pour le châtiment des écoliers. ( Voyeï Coquille, Hiâtoire du Niwmifia, p. 159. )
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étonffîiit ramoiur. Mais comment, montrer un front
chagrin à l'enfant qui se joue sur le sein de sa mûre? comment exiger une obéissance servile, une politesse froide, de cette douce et ymignonne créature qui choque jour, en nous faisant admiréfèés grâces^ nous habitue à craindre ses làrmes et à aimer ses caresses? Eh bien, les maris ne sont plus despotes! les rois ne sont plus absolus! et les pères daignent aimer leurs enfants ! Est-ce donc un si grand maljheur ? Voilà que toutes les formes austères disparaissent, et partout à leur place nous retrouvons les jeux, les ris, les chansons et l'amour!.
Youlez-irous jouir de tous les enchantements d'un si doux spectacle? entrez au jardin des Tuileries un jour d'été, à l'heure où le soleil et l'ombre tombent du haut des massifs et parent le sol d'une lueur dorée et des molles découpures du feuillage. Le monde élégant ne foule guère^ 6e ta^ pis aérien; il ignore qu'à midi, sous ses voûtes étincelantes, on peut goûter Tombre et le frais. A peine quelques promeneurs solitaires apparaissent de loin en loin, glissent et se perdent dans la profondeur des avenues. Mais alors de tous cotés on voit des groupes d'enfants dans les toilettes les plus gracieuses et les plus commodes; petits gar* çons, petites filles, en pantalons, en tuniques, en robes larges et courtes^ aux ceintures flottantes de toutes couleurs, courant, dansant, chantant des rondes, et jouant à la corde et au cerceau, am
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ces grâces vives el naïves qui n'appartiennent qu'au
premier âge. Charmantes créatures, elles remplissent de leur joie ces longues allées, où elles apparaissent auprès de leurs mères, comme des ombres beareuses, sous la lumière des Cbamps-Élysées*
Afa ! jouissez de ces momepts ri doux ! ils vous appartiennent tout entiers. Bonacs mères ! provideocede vos chers enfants, laissez la bienfaisante natare développer leurs membres délicats; d'autres bientôt orneront leur esprit, cultiveront leur intelligence : mais c'est à vous, à vous seules, à les armer pour le moude, qui déjà les réclame. Sons ces frais ombrages, prêtez un moment l'o* rcille, écoutez ces rumeurs prolongées : on dirait les roulements lointains de l'Océan ; c'est la cité qui gronde, c'est sa voix qui vous menace. Hélas ! pauvres enfants ! ils n'auront fait que traverser ces bocages! Encore quelques jours, et ils iront se perdre à jamais dans ces tempêtes dont les bruits formidables arrivent jusqu'à vous.
ILLIMITÉ
DE L'EDUCATION UIJLTE.
repentir, «t qu'il éteindra les affections naturelles de frère , de sœur , de père, de mèrct qui sont les plus fortes et les plus douces chaînes dont la nature nous-atfaelie k la patrie*
(BBRNAliDIN DE SaiIIT-PiSBBS , tluàe
L'homme est susceptible de trois éducations : rédacation physique, l'édacation morale, Téducatien i niellée tuelle*
La première occupait une grande place dam les institutions politiques des anciens. On aime i voir Socrate passer du gymnase à l'académie, exercer ses membres à la fatigue, et son âme à la sa-
.... On l'envoie aux écoles, on Téloigne dans des pensions ; c'est î;t qu'il répandra des larmes que n'essuiera plus une main maternelle; c'est la qu'il t'ormera desami- Ués étrangères pleines de regrets ou de
septième. )
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gesse; se leair prêt enfin à servir sa patrie comme magialrat et comme guerrier.
Chez les peuples modernes, b gymnastique n'est plus un moyen de défense. ; aussi a-t-elle cessé de bm parlie des lois de TÉtat. Devenue inutile par la taute-puissance du canon, elle fut trop négligée dm l'hygiène des peuples. Je ne sache pas que les historiens, ou même les physiologistes, en aient jamais Cait la remarque, et toutefois il est impossible qu'une pareille révolution se soit opérée sans apparier de notables changements dans la constilolîon physique de l'homme.
Après réducation physique vient Téducation BMnle ; œlle-là, nous la confions à la tendresse nialernellc; c'est le sujet de ce livre : et quauL i réducation de Tintelligence, qui est la troisième, eUe appartient aux professeurs, et son but est de • feriiiAser la pensée, comme le but de l'éducation . monde est de vivifier Time, et de l'appeler aux jugements de nus actions.
De ces trois éducations bien faites et maintenues dans (le justes proportions , nous voyons sortir l'homme complet. Leur développement isolé ou superfietel ne produit rien de bon : à l'éducation phj^ue, la cruauté de Tanimal ou la barbarie du laevage ; aux deux autres, soit l'exaltation reli* gieusc et le fanatisme, soit Torgueil scientifique et le néant ; loiqoars la barbarie : l'arbre de la science et l'arbre de rignorance poi lent le même fruit.
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Nous parlerons de réducation de rintelligence dans ses rapports avec l'éducation de l'âme ; il faudrait établir rharmoiiic, chose assez difficile, vu la mauvaise direction des études. 11 est vrai que l'instruction publique appelle la réforme, et que de toutes parts des voix s'élèvent pour réclamer la liberté de renseignement ; mais ce dernier moyen est plein de périls, car en même temps qu'il ouvre un vaste champ aux progrés de la pensée, il détroit l'unité de doctrine, seule puissance qui fasse durer les empires.
On veut, et je l'ai bien lu, et je l'ai bien en« tendu, que toutes les opinions soient représentées : à chaque passion son professeur, à chaque système son école ! Pour échapper à la surveillance de la loi, on se précipitç dans les servitudes de Terreur ! La vérité triomphera, dit-on; soit : mais ne pourrait-elle triompher hors du chaos I pour arriver au ciel est-il indispensable, comme dans le Dante, de traverser l'enfer?
Il faut, dites-vous, que les écoles répondent à toutes les opinions, afin que toutes les familles puissent exercer leurs droits. Or, c'est le droit du père d*élcver son enfant dans les principes qui lui conviennent.
Et moi je réponds, n'est-il aucun droit supérieur?
Fénélon a dit qu'on doit plus à sa famille qu'à
soi-même, à sa patrie qu'à sa famille, et au genre
humain qu'à sa patrie. Pensée généreuse, qui ne Cul longtemps qu'uae maxime chrétienne , mais qui, dans Tàme de Montesquieu, devient le lien du monde politique : h Si je savais quelque chose utile à ma patrie, dit-il, et qui fût préjudiciable an genre humain, je le regarderais comme un crime ! » Voilà comment les bea'tax génies enteur
(li'iit les droits. Celte applicatioii de la murale de rÉvangile aux institution^ humaines est le plus grand pas que nous ayons fait depuis douze siècles dans cette perfectibilité indélînie, dont il faut bien * reconnaître l'action, environnés que nous sommes de ses bienfaits.
Qniconqne ne cherchera dans cette question que
rintcrél isolé d'un père de famille, rétrogradera vers le passé, et se fera le défenseur de Tordre d'idées le moins large et le moins libéral. La question aujourd'hui n'est plus seulement dans le bien personnel de la famille, elle est dans le bien particulier de la pairie, soumis au bien général de l'hamanité. Ici la gradation des devoirs devient la mesure des droits ; et formulaal ce principe d'une manière plus précise, je dis : où est le devoir, là est le droit.
Eu résumé : ♦ L'éducation est la chose publique même; la di« viser dans des intérêts particuliers, c'est troubler Tordre, c'est nuire à l'intérêt général, c'est orga* niser l'anarchie au profit du despotisme. Loi terri^
blc (le la Providence, loi éteraelle et sans exception : du sein des anarchistes, il sort toujours un maftre qui les flatte et les écrase, mais après leur avoir appris à obéir.
Les droits étant reconnus, venons à Tapplication des principes ; qu'est-ce que rinstniction pabliq^e ? . un pouvoir qui agît perpétuellement sur l'eidstence politique et morale des peuples.
La définition est simple et précise; elle ne laisse pas même au gouvernement le droit d'accorder une liberté illimitée ; et comment pourrait-il , sans manquer au premier de ses devoirs, livrer le peuple à toutes les séductions de la licence, aux aberrations, auxiniquités de la pensée humaine? Quoi! sa surveillance s'étend jusque chez le boui^ict j langer pour reconuaitre le poids et la qualité da pain destiné à notre corps, et cette surveillance s'arrêterait à la porte des écoles; elle ne pourrait s'assurer du poids et des qualités de la nourriture iiitellec tuelle, du pain de vie que les maîtres distri- ^ buent à nos enfants?
Vous ne reconnaissez i aucun membre dela.société le droit de conspirer contre Tordre légal ; el ce droit, vous proposez de l'accorder à tous les professeurs, à tous les chefs d'institution !
Quoi! les Français ne pubUent leurs opioious que sous la garantie d'une loi forte et répressive , et vous reconnaîtriez à tous le droit d'enseigner ces mêmes opinions librement et sans garantie ?
FUBUQUE. ISS
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ne s'adresse qu'à des hommes doués de raison , tandis qae les leçons des maîtres s'adressent à des enfiuilg incapables de choisir et de discerner. Voili le résultat de la doctrine : elle attaque la génératioD dans sa fleur, elle prépare une multitade de coupables, elle aiguise dans les écoles le fer dont nos enfants s'égorgeront dans le monde!
Et qu'on ne croie pas, comme on a voulu le faire entendre, qu'il s'agisse ici de violenter les consciences : la patrie n'arrache point les enfants des bras de leurs pères, elle les reçoit de leurs mains, c'està^lire qa'eile n'est appelée à remplacer la famille que lorsque la famille renonce elle-même à ses droits, li'État doit alors à Tenlant ce que la famille ne peut Ini donner, Téducation* Ce n'est pas seulement un droit qu'il acquiert, c'est une obligation qn*on hii impose. Dans oette occurrence, il prend in^idniauément la place du père ; il devient responsable comme loi, et dès^lors, les droits qu'on loi cède, il ne peut les céder sans garantie. Voilà comment la lamiile appelle le pouvoir public au dosble maintieD de la morale et des institutions !
Dtins ce système, la liberté du père est garantie pnr l'èdn^tîon de la famille, et la liberté de la na* < tion fiar l'éducation publique. Ces deux pouvoirs, qmi se bilaneeot, établissent un équilibre moral et INililiqae, favorable à la justice et aux progrès de ia pciiâêe. U est bon, lorsque la société penç|^.
vers ^oligarchie, c'est-à<:dire versTamonr de Tor, qu'un père puisse seul guider son fils, et Tinstruire au plus noble désintéressement. Il est bon que, sous le règne des tyrans , l'éducation de famille façonne des âmes libres, dont la résistance sanve ' l'honneur du pays. L'enfant qui demanda à Sarpédon une épée pour tuer Sylia ne sortait pas des écoles de Sylla, si toutefois Sylla établit on permit des écoles. Mais il est bon aussi, lorsque des familles, égarées par d'étroites passions oa d'o* dieux préjuges, élèvent leurs enfants dans Tignorance complète des intérêts de la patriç, il est bon, dis-je, que le gouvernement puisse opposer à ces individus isolés, mais dangereux par leur fana* tisme, la masse entière de la nation instruite, dans tes écoles, à l'amour de la patrie et des lois.
Aux périls d'une liberté sans limite dos adver* saires ne manqueront pas d'opposer les périls d'un
« enseignement privilégié, la routine, l'esprit de parti, l'esprit de jésuitisme, qui dominaient hier, rindilTérence morale et religieuse qui domine aujourd'hui, et la démoralisation universelle, suite de ces deux excès. Nous ne chercherons point à le
* déguiser, cei périls sont grands ; ils égalent peut* être les périls de la licence; mais que peut-on en conclure ? rien en faveur de l'un ou de l'autre sfstème. Un danger égal semble les condamner tous deux : d'où il résulte que ce n'est pas dans une loi sur rinstruetion publique, fût-elle bonne , qu'il
faut chercher le remède au mal qui nous (févore. Le remède, il est daas le mélange des deux édacations domestique et publique; il est là, et il n'est queli: c'est Tancre de salut au milieu du naufrage. Qoefenfant reçoive donc, comme externe dans les cuiiiges, cette instruction scolastiqueà laquelle on attache tant de prix; qu'on éveille son intelligence, qu on féconde sa mémoire, Tàme est eu surclê si cliaquesoir, au sein de sa famille, il peut entendre la Toix de sa mère, et s'imprimer ses exemples, iinsi tout se résume par l'éducation des femmes. ' Noos ne laissons aux collèges que renseignement classique et presque mécanique de riiUeiligeiice, MSatiatisani les vices de cet enseignement par la plus douce. la plus pénétrante et la plus duraLIe des iniluences !
Maintenant, qa^importe le sort de nos écoles, et la loi qui doit les régir, et le monopole, et la li* berté? les destinées du pays leur échappent : il ne s'agit plus de la vie ou de la mort morale de nos eniants, mais d'une instruction plus ou moins bonne, plus ou moins appropriée aux besoins du siècle^ Rien de vital : tout se réduit à la supprefir;* sion de quelques méthodes vieillies , i Tiatrodue^ tion de quelques études nouvelles, et, sur ce point, les reformes opérées depuis cinquante ans suffisent pour décider les réformes à venir.
En même tempSi que l'éducatioa mixte nous soustrait aux périls de l'éducation publique, elle
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nous en laisse tous les avantages. Vous évitez à votre élève, et Tapatbie des études solitaires , et l'ennui d'une vie monotone ; vous donnez à son corps le mouvement, à son &me l'activité : un peuple d'enfants travaille et joue avec lui; il a de$ i camarades, des rivaux, un ami, et, sans quitter sa famille, sans perdre un seul jour les caresses de sa mère, il fait Tessai de la vie avec la génération au milieu de laquelle il doit s'avancer dans le monde
Ainsi tout se concilie, la sûreté de Tenfant ét la liberté de la famille* Remplissez vos devoirs d'homme et de citoyen : soyez magistrat, guer- , rier, négociant, cultivateur; représentez dans nos I Chambres les intérêts du pays , travaillez à votre ' fortune, servez votre patrie : ces travaux, ces devoirs, loin de troubler votre famille, lui servent d'exemples et de leçons. 11 n'y a que le vice, le désordre , l'extrême misère , tout ce qui flétrit ou ; déshonore , qui soit incompatible avec le devoir I sacré de cultiver vous-même l'âme de vos enfants. Ah ! vous faites un enfer de votre maison, vous y portez le désordre et la terreur I Des domestiques insolents, uu mari brutal, colère, joueur, ivrogne,
^ Le système d^éducation mixte est applicable aux enfants des deux sexes. Il devient donc indispensable d^établir dans chaque ville des ex^ternats de jeunes demoiselles : c'est une brandie d'indnsfne toute neuve à exploiter parmi uous.
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libertin, une femme légère et eoqaette , ou une victime toujours en pleurs ! Quel tableau à offrir à d'innocentes créatures! Hâtez-Tous! éloignezles de cette école de douleur! plongez-les dans la tmûe des collèges ! que tos enfants au moins soient corrompus par d'autres que par vous ! Un jour Tanire les revomira tout Ja^rcis de/ grec et de
aussi sans nmour ! mais tous aurez gagné cela, qoelenrindifiérence vous sera moins pénible que
leurs mépris.
CHAPITRE XY
VOBUX POUR L^IHSTRUCTIOn PUBLIQUE.
C*etl k notre sexe sans doute qu'il ap- |)art{eDt de former des géomètres, des tJicltdeoi, des cbimistes, etc.; mais ce tfU^on appelle rhomme, c'est-à-dire riionmie moral , s'il n*a pas été formé sur les geooux de m mère , ce sera toujours un grand malheur. Rien ne peut remplacer cette éducation. Si la mère surtout s'ert fait nn devoir dMmprimer profondément anr le front de son fils le caractère divin, on peut être sûr ^uu la main du vice ne Teffiicera jamais.
(DB MAlSTREf^oi rées de Saint-Pétersbourg, tome I, p. 213.)
La vie intelligente ne manqueen France, ni aux classes élevées, ni aux classes intermédiaires; elle est partout : dans nos salons, dans nos comptoirs, au camp, au barreau, à la Bourse; partout le nom* bre des idées s'accroit, les lumières se multiplient , la civilisation se développe; partout efaûn il y a progrès excepté dans nos écoles.
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La pensée de coneentrer rinstniction classique dansVèiude du grec et du latin appartient à Char* lemagne. Les langaed nationales manquaient alors d'expression et de précision j elles ne pouvaient rendre ni la loi, ni le droit, ni les sciences, ni la philosophie, ni la religion. Toutes les affaires privées et publiques se traitaient en latin : on pariait cette langne anx assemblées des clercs et des docteurs, dans le cabinet des rois, dans le palais de la justice et dans le templ# de Dieu.
Les institutions scolastiques de Charlemagne furent donc une des nécessités du temps; mais ce qu'on n'a pas vu, c'est qu'elles furent un moyen de civilisation. Des patois barbares séparâôeot les peuples; la langue latine les réunît. Cest la langue universelle, une langue énergique et superbe, qui portait en elle les grandes pensées de la grande nation, tous les trésors de la sagesse antique, tous les trésors de la sagesse moderne, dans les paroles non
comprises de Jésus-Christ : des idées qui n'étaient point encore nées pour les peuples, et qui devaient les régénérer et les grandir .Voilà commentle système d'éducation fondé par Charlemagne fut lavurableà laciviUsation. Le profond législateur fit une langue savante d'une langue qui allait mourir. En recevant les mots , les peuples devaient recevoir les idées) et dans ces études classiques, stériles aujourd'hui, et dout il nous légua le modèle , se cachait alors la rénovation, la fie intellectuelle de l'uniVers.
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Cette lumière brillante qae Charlemagne alluma dans son propre palais, et qui rayonnait sur TEu* ' rope, les moines ne tardèrent pas à robscurcir. Devenu maîtres de Finstruction publique, ils substituèrent dans les collèges Tètude de saint Thomas d'Aquin et de Raymond Lulle à l'étude d'Homère et de Virgile, de Platon et de Cicèron : ces grands fécondateurs de l'esprit humain ne furent plus que des païens et des damnés; leur lecture devint un crime, et il fut un temps où il suffisait de posséder un Térence pour être banni de l'Université. C'eji était fait de la civilisation européenne si quelques hommes de* cœur et de génie ne s'étaient opposés au mouvement rétrograde. Il y eut alors, comme de nos jours, une lutte terrible entre les partisans des ténèbres et les amis de la lumière; le passé et le présent se rencontrèrent pour s'outrager. Du haut des murs de l'Université les obscurants fulminaient des exconimunicatioAs ; leurs adversaires répondaient par la science et la pensée. Les plaisanteries acérées d'Ulrich de Hutten ' et la pro-
1 L^ouvrage de Ulrich de Hutten est intitulé LUtera ijhêcurorum Vérwrum y Lettres de quelques hommes obscurs; c'est un mélange de plaisanteries el d'invectives piquantes <ionlre!ascolast!que dans le genre des /'roriwcittles de Pnscal ; jamais la sottise , l'hypocrisie , la fourberie etriguorauce n'eurent un adversaire plus dangereux : Hutten 9 pour frapper les ennemis de la raison, n*a besoin que d*imiter leur style et de parler leur lan-
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fonde érodition de ReocUin aYaient déji eommencé
la victoire, lorsqu'au milieu des cris de l'école, des bulles des papes et des foudres Ihéologiques , on vit paraître Luther, qui ébranla le monde, et Ignace de Loyola , qui voulut le dominer. Alors tout change : on s^aperçoit que derrière la question du grec et du latia il y a une question d'existence et àt progrès ; c'est une civilisation expirante qui fait effort pour reculer son heure, et une civilisation nouvelle qui se lève à son horizon* La réforme et le jésuitisme terminèrent la querelle par des combats sanglants, et ce lut en présence de ces deux grands pouvoirs, et pour ainsi dire sous leurs coaps, que le moyeu^ge s'écroula*
Cette révolution européenne nous ramena aux lettres classiques. Â cette épqque , c'était un pas versla raison; les Grecs et les Romains continuaient leur règne sur le monde en le civilisant, et à mesure que la langue s'enrichissait, les âmes s'ouvnûent aux nobles sentiments et aux nobles pensées.La preuve que l'étude des anciens commençait à vaincre notre barbarie, c'est qu'au milieu des crimes et du mauvais goût du siècle, elle nous donnait les l'Hôpital, les de Thon, les de Uarlay, les Molé; ces hommes taillés sur le patron antique,.
gage. Son livre, devenu rare aujourd'hui, fit une révolution, et commença rafiFranchissement de rintelU-.. geace.
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et dont le type ne se trouve que dans rhistoire d'Âtbènes et de Home. A cet enfootement moral allait bientôt succéder un enfantement littéraire ; aux élèves d'Aristide et de Catou, les élèves d'Homère et de Sophocle. Ce fat comme une révélation de la poésie et de réioquence ! Tarbre des langues antiques portait ses fruits dans les langues nno* dcrnos, et les merveilles littéraires du siècle de Louis Xi V lurent le dernier terme ou, si Ton veut, Tapogée des institutions scolastiques de Charle* magne !
Ainsi s'opéra le mouvement moral prévu par le
grand législateur : ses prévisions étaient immenses, elles ne furent point trompées; mais il fallut neuf siècles pour lesaccomplir. Aujourd'hui l'enseignement scolastique, tel que le conçut son génie, n'est l'expression d'aucun besoin. La lumière ne brille plus là. Tout ce que les langues grecques et latine avaient à nous apprendre, ejllcs nous l'ont appris. C'est un trésor épuisé : sous Charlemagne, le monde entier leur demandaitia civilisation; à cette heure,
tout se borne h des recherches philologiciues ou littéraires* Devenues Tobjct spécial des études de l'homme de lettres et de l'homme de cabinet, elles fécondent le génie» mais elles ne peuvent plus être le fondement de notre éducation nationale. Cellelà, pour être utile, doit participer des progrès de . l'humanité !
Déjà, sous Louis XV; la nécessité de modifier
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les études s'était fait sentir. Un homme énergique, M. delà Chalotais', déclarait en plein parlement
que rinstruction des collèges était au dessous du siècle. Pendant ce temps, les réclamations de Rousseau remuaient l'Europe ! Qu'arriva-t-il ? V Emile fat brftlé par la main du bourreau i la porte du temple de la justice, et M. de la Chalotais, chargé de fers, fut précipité dans les cachots; mais la vérité restait libre, et planait sur la France !
Alors commença le travail de roj^nion publique : on disait que la science des collèges était une science morte, bonne tout au plus à faire des moines, chose morte ausstldansle monde civilisé; que les thèmes, les ampliiications, la prosodie, les vers grecs et latins, et tout le .fatras pédantesque, ne donnaient ni état, ni vertu^'iiii considération; quel histoire de Kome était fort belle sans doute, mais que celle du pays avait aussi sa beauté et son utilité; que ce n'était point assez de savoir ce qu'on faisait à Babylone sous le règne de Sémiramis, si l'on ne savait ce qui se faisait en Srance soas le règne des Bourbons; que l'étude des mœurs, des usages, des sciences et des lois de notre patrie était au moins aussi féconde que les phrases bar-
^ Dans ses Réquisitoires au parlement de Bretagne des .7 décembre 1761 et 24 mai 17G2, qui furent suivis en 1763 de son Essai sur Éducation nationale, ouvrage aussi bien pensé qu^énergiquement écrit.
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144 TOKirjL mooieuses de Qaialilien et de Ciceron; qu'il étail lemps eniia de nous appreodre dans les écokes les choses qui devaient nn jom noos occaper dans le
monde, et que la véritable éducation consistait à faire des hommes, et non à souffler des pédants l Voilà ce qn'on disait alors e|t ce qu'on répète anjourd'liui; car seul au milieu des ruines du passé, l'arbre qne la main vigoureuse de Gharlemagne enfonça dans le sol est resté debout* Dernier témoin du moyen-âge, ii voit encore Tenfance joyeuse se rassembler autour de lui ; mais son front desséché n'étend plus sur elle que des branches sans ombrages et des rejetons sans fruit.
Et que dire en effet d'une instruction qui ne comporte rien des besoins du siècle? Comment servirai-je ma patrie si vous m'instruisez toujours comme un écolier et jamais comme un citoyen ? Quoi î point d'exercice de la parole dans un gouvernement où la parole règne;, point de connaissance de la vérité dans une législation qui laisse le mensonge libres point d'étude des institutions dans un État où les institutions consacrent des droits et imposent des devoirs. £t si des choses que vous n'enseignez pas je passe aux choses que vous enseignez, à quoi bon cette rhétorique qui mécanise le style, et celte logique qui mécanise la pensée? Quelle éloquence est jamais sortie du vide profond des tropes de Dumarsais, et quelle vérité des argumentations sophistiques de l'école? Au lieu de
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féconder une âme, on organise une machine; on y
jetle une proposition 9 elle se divise en trois termes, et il en sort un syllogisme. Voilà le chef-d'œaTre de l'art de raisonner : il fait également triompher le paur et le contre} il donne raison aux deux ad« yersaires. Et c'est à cette opération trompeuse que TOUS attachez mes principes, mes croyances, ma morale, ma conTiction; les principes, les croyan* ces, la morale , la conviction du monde civilisé !
instruire sans inspirer , c'est stériliser ! Ne me » demandez pas des exemples, car je vuus offrirais le siècle tout entier? £t voyez seulement cette jeunesse bruyante que chaque année les collèges nous îersent par torrents ! elle apparaît dans le monde sans illusions, et comme désabusée du monde, mécontente avant de connaître , blasée avant d'àvoir usé! des enfants, des adolescents, privés des grâces de rinnoccnce et des enchantements du bel âge; voilà notre génération ! £t quelle^ verve pour le crime ! quelle puissance pour la déraison ! Cette jeunesse, elle parle, et sa parole imprime Teffroi; elle écrit, et ses pages sanglantes imprimetat le dégoût: sa poésie à elle, c'est Tadultère et l'assassinat l poésie toute physique, poésie de décoration et d'épouvanlement , sans leçons pour la vie, sans morale pour la société. Partout les émotions du cœur font place aux convulsions de la Grève et aux sinistres du bourreau ! Ne dirail-oa pas que tous les sentiments naturels sont éteints sur la terre;
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qu'il n'y a plus ni sensations douces, ni impulsions généreuses^ ni amour de la vertu? Ah ! malheureuses mères! qu'avez-vous fait de ?05' enfants? quelles paroles furent prononcées sur leurs ber^ ceaux? de quelle gloire occupâtes-vous ces tendres imaginations ? et où donc est le Dieu que vous leur apprîtes à prier?
Telle est cependant notre situation morale, scientifique et littéraire.
Sous le premier rapport, nous n'avons rien à espérer des écoles. L'enseignement de la morale n'y produit guère que de l'ennui, et ce n'est pas par-là que la vertu peut nous arriver. Il faut la mettre dans les mœurs comme une habitude, avant de la mettre dans l'intelligence comme un raisonnement. Ne lui cherchons pas d'autre pro* ' fesseur que l'amour maternel ! Laissons notre àme se développer sous l'influence de ces ravissantes impressions; plus tard , lorsque , tourmentée du besoin de savoir , elle s'élancera dans les champs de l'infini, tout lui deviendra intelligible; car les vérités les plus sublimes ne se découvrent qu'à la lumière des vérités naturelles et religieuses !
L'éducation de rintelligence consiste dans le nombre des idées acquises»
L'éducation morale, dans le résultat des impressions reçues.
Ces principes posés, voici mes vœux pour la ré* génération de nos écoles.
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le Tondrais établir trois degrés d'iostraction : *
L'instruction primaire dans toute la France; X'iostruction ioteraiédiaire daas toutes les villes du royaume »•
I/iostraction classique et scientifique dans tous les chefs-lieux de départameot.
Ainsi divisée, l'instruction descend du riche au * paam : die donne à tous quelques idées comma* nés; elle fait plus, elle porte riiitelligence dans * les campagnes; elle attaque la barbarie de cette multitude qui , depuis douze siècles, couirbée vers la terre^ lui demande le vin qui nous égaie , le pain qm nous aourrit, nos vêtements , notre Ime, nos richesses, sans que jamais nous ayons songé à la faire jouir du plus petit bienfait de la civilisation.
^instruction intermédiaire s'adresse au corps de la société, à toutes les classes qui veulent faire de leurs entants autre chose que des médecins, des avocats, des artHtes ou des professeurs : elle substitue aux études grecques et latines l'étude de quelques langues vivantes , et des sciences naturelles; à la rhétorique, des cours de littérature; à la logique, des cours de philosophie morale ; à l'histoire de la Grèce et de Rome, l'histoire géné-
1 La nécessité de ceUe éducation intermédiaire a frappé tous les bons esprits; elle entre dans un vaste plan de réforme univerataire conçu par H. Ouivot.
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raie et l'his|oire de France, tout ce qui peut étendre l'esprit et féconder rintelligenee.
Le troisième degré comprend les collèges : Tinstruetion doit y être encyclopédique, afin d'oiSrir à chaque esprit le point sympathique vers lequel il est emporté» Toutes les sciences sont unies : poar les connaUre, notre faiblesse les divise; pour les comprendre , le génie les rassemble. Il n'y a vraiment qu'une science , Fobsenration des lois de la nature : leur champ est l'univers, et leur point de réunion la raison humaine.
On conçoit quel mouvement l'instruction encyclopédique donnerait à la pensée, et de combien de genres nouveaux elle enrichirait la littérature. Depuis longtemps elle est dans les mœurs, force sera de l'introduire dans les collèges. Lëls idées mû* rissent comme les fruits.
Mais cette instruction universelle ne devra pas seulement être dirigée vers le développement du génie, elle devra l'être vers les applications vol- * gaires et journalières de toutes les sciences utiles à l'humanité.
Ainsi nos jeunes gens n'étudient la médecine que pour se faire médecins , et le droit que pour se faire avocats.
Je voudrais au contraire que, sans être médecin, tout homme fût capable de connaître les symptômes de nos maladies les plus communes, et d'y apporter les premiers secours : chose d'au-
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laot plus facile, qaè ces maladies, très-peu nombreuses, soDt les seules que les médecins sacli^t gnérir.
Et aussi que, sans être avocat, tout homme eûtendit assez les lois civiles et politiques pour sur* veiller ses affaires, éviter un procès, échapper aux rases de la chicane, et savoir rectifier les oublis d'un notaire, et jusqu'aux actes de Tadministra-
Les trois qoarts des embarras et des amertumes de notre vie naissent de rigaoranee de ces choses, et souvent de cette ignorance sort notre ruine.
Je voudrais enfin que, chaque semaine, les jeunes élèves de toutes les écoles fussent introduits dans les musées , dans les ateliers, dans les fabriques, dans les grandes exploitations d'agriculture et (industrie, afin d'y saisir les sciences, dont ils n'ont que les théories, dans leurs applications les pluscurieuses elles plus utiles. En développant le génie de quelques-uns, ces connaissances générales seraient utiles à tous.
Pour féconder ce système , pour multiplier ses résultats , on instituerait dans chaque collège un certain nombre d'examinateurs, chargés de visiter tous les ans les écoles primaires et intermédiaires. Le but de cette institution serait moins de constater les progrès, que de reconnaître les intelligences supérieures, afin de les tirer de la foule, 1* 13
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seul principe évangclique. Tout ce qui nous émeut
dans le beau, tout ce qui nous transporte dans la vertu, tout ce qui est généreux, tout ce qui est héroïque, se résume dans cette parole divine : Âimea^ Dieu et les liommes ; Dieu a mis la morale dans l'amour, afin quMle fût à la portée des plus pauvres d'esprit : l'intelligence sera plus ou moins développée, mais Tâme sera grande. Doctrine sa-* blime, qui va chercher ses disciples sur la première et sur la dernière marche! et voilà cette foule inerte, ces masses stériles, qui s'élèvent jusqu'à la sagesse deSocrate par la charité de Jésus-Christ. C^est donc la religion qui doit vivifier les peuples : ils seront justes devant Dieu s'ils aiment les hommes, et puissants parmi les hommes s'ils aiment Dieu.
Ici la mission des femmes se révèle l placées, chez tous les peuples et dans toutes les classes, en dehors des lois de la politique, pures de nos passions funestes, seules au sein de la société elles ^oni restées dans les lois de la nature. £ien ne porte atteinte à leur caractère de femme : le souci des affaires n'a jamais flétri leur pensée ; elles ne sont ni guerriers, ni magistrats, ni législateurs; elles sont épouses et mères, elles sont ce que le Créateur a voulu qu'elles fussent. C'est une moitié entière du genre humain échappée par sa faiblesse même aux corruptions de nos puissances et de nos gloires* ûh! qu'elles cessent de regretter
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leur part dans ces passions fatales! qu'elles nous laissent la tribone, les trônes et la guerre : si elles partageaient nos farenrs, qui donc ici-bas pourrait les adoucir? Voila leur influence, yoilà leur royauté! comme elles portent dans leur sein les nations à venir, elles portent dans leur âme les destinées de ces nations. Qu'elles fassent entendre
sur loute la terre les mtMncs parulcs d'humanité et de liberté; qu'elles y lassent naître un seul senti** ment d'amom* de Dieu et (|es hommes, et leurs destinées seront accomplies! il faut des armées pour conquérir le monde, il ne faat qu'un sentiment moral pour le civiliser et le sauver!
FIN DU UVaS PA£III£R.
CHAPITRE PREfflLIER
D£ li'iTUDE DES FACULTÉS DE L'AHE.
Nous ne travaîlloas qo*à remplir la memoirei et laîsioot reotendeiiKiil el la eoo- «cience videt.
(Mortaighs^ liv. II, cb. 21.)
LVducation doit mellre au jour Tidéal
du i'iudividu.
(JbAN-PaU L KlCUXER.)
Ce livre renferme les premiers éléments de Téducation de Tàme, et, autant qu'il est en nous, les deui livres suivants les développent et les complètent.
Ne nous laissons pas eiîrayer par l'apparente Caresse de ces études. Si les mots sont îéyètes.
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la science est divine; elle s'exerce par nous-mêmes,
et en nous-mêmes, dans les profondeurs de notre âme, sanctuaire immortel, où tout nous annonce que nouà devons rencontrer un Dieu !
Et, nous osons le promettre, toute femme qui, dans sa ferveur de mère et d'épouse, cherchera avec nous la vérité des yeux et du cœur, renaîtra, comme par enchantement, à une nouvelle vie, à une vie plus large, à des pensées plus hautes, à un amour plus pur. Elle sentira ce qu'elle n'aurait jamais senti , elle sera ce qu'elle n'aurait jannais été : non que ces études puissetil rien ajouter à ce qu'elle est; mais elles peuvent la faire jouir de iQul ce qu'elle est. Elles peuvent vivifier en elle le sentiment du l^eau, et Tenvironner de cette raison suprême que nos éducations lui refusent. I Développer l'àme de la femme , afin que la femme ! soit quelque chose de plus que le jouet de nos pas- I sions grossières; déveioppcr Tâme de la femme, I afin que la femme devienne en toute réalité cette I créature céleste que nous rêvons dans notre ado- \ lescence; développer l'âme de la femme, afin que
cette âme réveille la nêtre : voilà le sujet et le but de ce livre*
Or, nous n'acquérons rien ^ns travail, pas
même la pensée. L'intelligence dort si on ne l'éveille; le corps se rouille si on ne l'exerce; l'âme même, qui se montre avec tant de charme dans l'enfance, s'accoise et se voile si on ne l'appelle
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sans eeise à de nouvelles œiivies» Sa vie étaot île
Dieu, elle se tait lorsqu'on ue l'occupe pas de Dieu. C'est alors que l'inteUigenca^ qui gmdil dans choses de la terre, cherche à usurper l'empire. £ile commence calomnier la raison, ce douai rayon de FAme ; puis elle finit par lui substituer le raisonnement, cette aberration de la pensée. £lle ?a jusqu'à nier Tàme pour la remplacer; et s^enH* roonant avec orgueil du bien-être des arts, des déeouverles des sciences, de mouvement, de formes et (le matière, elle dit : Voilà mon œuvre, l'homme ae doit tout ; je &uis la reine du monde t
Gesi au milieu de ce chaos qu'il faut chercberi qu'il faut retrouver l'àme pour l'élever. Élever Tàme 1 la raison logique de ce mot est pleine de profondeur. Élever, faire l'éducation ; élever, mon- 1er plus haut , remettre l'homme à sa véritable place, (l'oii noire intelligence le fait descendre.
Quarriverait-il, par exemple, si, confondant les faeoltés de Pâme avec les facultés de ^intelligence animale, après dix siècles de fausse route , on ne aoogeait, encore aiqourd'hui, à cultiver que ces dernières? L'âme serait partout étoufTée : partout surgindeut des intelligences brillantes, mais lroi«* des^ mais impuissantes aux grandes choses; car rintelligence ne donne ni l'amour de la pairie , ni Tamour do genre hamain , ni le sentiment de la Divinité, ni les sublimes dévouements de la vertu» La morale de rintelligence, lorsqu'elle a une mo^
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raie, n'est qu'un calcul appliqué aune ambition.
Observes noire jeunesse inteUâgente et pensaiile; elle ne s'occupe pins ifue de deux idées^ la liberté et le bien-être, que ses passions traduisent ainsi : la licence, la puissance, la richesse'!
Descendez plus bas dans la foule, vous la trouverez occupée d'un seul but, vivre , d'une seule pensée , s^ftnriclnr.
Aussi Tàmc est-elle absente de toutes nos œuvres, et la vérité nous abandonne; car toute vérité vient de l'âme.
On ne manquera pas de m'opposer Texemple de quelques êtres supérieurs qui ^vent encore pour la vertu ! Il faudrait croire à la mort du genre humain si des âmes privilégiées n'échappaient de temps à autre, par la grâce maternelle, à nos tristes éducations. Ce ne sont pas les exceptions que je nie ; c'est la niasse que je déplore. Je ne m'||9lige du présent que par souvenir du passé et par crainte de l'avenir. Sommes-nous donc si vieux que nous ayons oublié les gémissements de nos pères ? Il y a cinquante ans , les collèges vomirent au mitiea de Paris une génération de Spartiates; il y a vingt ans, les lycées livrèrent à Buoimparte une génération de soldats ; plus tard , les jésuites voulurent enfanter une génération de congréganistes. La religion manquait partout ; partout l'âme humaine était méconnue et le sens moral étouffe ! Sous le bonnet rouge , l'uniforme et la soutane , la France
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fit panltre les mêmes ambilîons. Noos eftines des
bourreaux, des héros et des hypocrites ! que pou* raient prodaire de mieux nos éducations ? On ne demande point un homme à qui Ton a donné une ioteliigence à instruire et un animai a dresser.
Les anciens firent de grandes choses en suivant ane route entièrement opposée. Ils tuaient Tintel*ligencç, et développaient une ou deux facultés de Tàme , constituant ainsi la Crète , Sparte et Rome dans l'amour de la vertu, subordonné i Tamour de la patrie.
L'ime une fois éveillée eu face de ces deux puissances, toutes les passions humaines venaient la servir, et ces gouvernements furent héroïques , parce que leur principe était immortel.
Où est le principe qui dirige nos législations modernes?
Nous recevons la fortune et le plaisir, nos grandeurs et nos misères, de notre intelligence : rhomme trompé par son éducation lui demande encore le bonheur; comme si le bonheur d'un éta*e moral pouvait sortir des facultés que les animaux partagent avec lui.
Toute force, toute félicité vient de l'âme. Vérité lumineuse qui, appliquée à l'éducation, ouvre une nouvelle ère au monde civilisé. Mais cette âme , dont Véducation est si importante, quelle est-elle? où sont les preuves de sa puissance , l^s marques de sa supériorité, de son immortalité? comment la
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reconnaître au milieu des passions terrestres et , des habitudes de la matière? La nécessité de pourvoir aux besoins du corps porte naturellement notre attention vers les choses extérieures , et nous y sommes retenus par le spectacle entier de la nature. Mais lorsque, abandonnant le monde des sens, nous essayons de plonger dans le monde io* térieur pour y chercher notre flme, quel chaos! et quelles ténèbres ! De longues contemplations peuvent seules y habituer nos faibles yeux : alors tout se dévoile ; nous brisons les chaînes qui nous retiennent dans cette caverne obscure, où Ton ne voit que l'ombre des choses , et nous nous retroo* vous sous le ciel en présence de la lumière !
C'est donc à la recherche et à Téducation des facultés de l'âme que nous consacrons cet ouvrage. L'intérêt est immense, ou plutôt c'est là le seul ♦ intérêt de l'humanité : il importe aux rois, sur leur trône, comdie aux manœuvres, à leur travail ! Pour les femmes, c'est le sort de leurs enfants! j Pour les enfants, c'est le sort de la patrie i | Et pour le monde, c'est le sort du genre hu- i main!
CHAPITBS U.
QinUITIOM A ftisOODU.
fifs philosophes n'oiil janiiiis tu détermi lier les vérituhh>s facultés de l'âme. Ce Lravail e&t encore à faire.
(Gall, PUyâiulogie du cerveau.)
▲ilisi nalre but est de séparer les diverses i'acnllés dont, Tétre humain se compose ; de rendre à la matière ce qui apparlicnl à la matière, et à i'eqirit ce qui appartient à l'esprit; de déterminer en un mot les qualités qui font Tanimal , et les qualités qui font Tiiomme : de celte division une fins bien établie, nous verrons sortir tous les élé- /uculà de notre éducation nouvelle !
CHAPITRE UI
GOHHiU8-tOI TOI-lliMB«
Oue sont tous les intérêts de la terre , que sont totitrs les passions^ anptts de ce grand iotérét de l'être Spirituel te clierchaat lui-niéiiie?
(VlLLEMAiK , Méiaoges iiuêraircs , p. 374.)
Deux choses me troublent en eomniençani Té-
tude de rhomme :
L'abrutissement, qui peut le faire tomber au rang des animaux ,
El riotelUgence , qui soulève quelqueiois les animaux jusqufà lui !
Je voudrais saisir les extrémités de cette chaîne, et savoir si elles se touchent. Je voudrais counattre les phénomènes de Tinstinct et de Tintelligenee, et savoir s'il y a quelque chose au-delà. Je voudrais enfin comparer la perception , la ré*
flexion, le jugement, la mémoire^ la volonté dans les animaux et dan^ rhomme ; fixer d'une raison
ferme les rapports qui les miissent, ou les lails qui les séparent; et eela sans autre intérêt, sans autre bot que la vérité : ayant le jcourage de la voir en face, n'eùt-elle à m'offrir que le fantôme de Berkeley, oa le cadavre du matérialisme.
Science importante, seule base possible de la morale universelle, tout homme qui pense doit faire effort pour s*y reconnaître j la foi n'est permise qu'après la réflexion.
Et pour m'y préparer, je veux oublier tout ce que je sais, tout ce que je crois, tout ce que je désire : les épouvantes du néant, et les ravissements de rimmortalité! Je veux chercher seul dans les ténèbres cette étincelle qui peut me donner la vie, ou cette vérité qui peut m'écraser.
Mais avant tout, je me demande qui a pu éveiller en moi des curiosités si sublimes ? d'où me vieniieiit-elies ? pourquoi cette inquiétude qui dépasse tout ce que je vois ? V ous vous étonnez de la faiblesse d'une créature qui ne peut résoudre aucune de ces questions, et moi j'admire la grandeur de Tàme qui a pu sé les adresser l
Cherchons donc si cette grandeur" n'appartient
qu'à rhomme : étudions rintelligence humaine
dans les animaux qui se rapprochent le plus de
nous, et rintelligence des animaux dans les hommes
qui se rapprochent le plus de la brute. Comparons
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les phénomènes instinctifs et inteilectnels qui dé-
pcndenL de Taction da système nerveux, avec les phénomènes de la conscience et de la raison, et marquons, s'il se peut, le point précis où s^arrèle l'influence de l'organisa tion, et où commence notre liberté morale.
Et sur cet examen , vous déciderez lequel fui dupe, d'Aristîppe ou de Socrate, de Dubois ou de Fénélon ; lequel entend ses véritables intérêts, du voluptueux qui vit dans ses sens et dans ses pas*sions, ou du sage qui vit dans son âme et dans la vertu. L'éducation, la politique, la vie des individus et des peuples, toute la science philosophique de rhomme sort de ces questions, si vivifiantes et si vastes, qu^essayerde les résoudre, c'est déjà bien mériter du genre humain.
CUAPITBE IV.
nfi L'JJIATllGT.
Il efl dangereux de Irop faire vuir ù Thomme combien il ef l égal aux bétet , Mirtltti montrer ta gnùàma» Il ett daag«reux de lut faire trop vqir M gvaii'denr tant sa bassesse ; il cal encore plus dangereux de lut laiiter ignorer l'un et r«iilre.
(Pascal.)
L*ins(incl est cette impulsion saâs ralsontienneiil
qui (iélermine d'une manière invariable le caractère, les mœurs et les habitudes des^ animaux. L'instinct pur, ou presque sans mélange didtelHgence réfléchie, se montre surtout dans les insectes : leur existence est si courte que Dieu ne pouvait confier an temps le soin de les instruire ; ils arrivent donc tout instruits sur la terre, sachant lemrsrôles, si je peux m'exprimer ainsi, et n^ayant besoin ni de leçons ni (rexemples pour accomplir leur d€[»iinée. £o voyant les ruses, les travaux, les
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combats, Tattaque, la dérense de ces muililudes armées, je m'étoane que le tableau n'ait pas changé depuis Je commencement du monde : toutes les espèces sont en guerre, et cependant aucune oe s^anéantit ; aucune n'est plus puissante que Tautre. Il y a dans ce chaos de destructions et de reproductions, dansxette variété de forces et d'instincts, une harmonie qui règle, une intelligence qui veille. On sent que tous ces petits drames joyeux ou funè< bresont été composés par le même auteur j qu'une seule main en tient le fil, que c'est une seule œuvre, dont les entrées et les sorties sont combinées de manière à durer éternellement : Tunité de Dieu se . manifeste jusque dans les merveilles de ce petit monde !
Les prévoyances de l'instinct sont quelquefois 4oublesdanslemême insecte : une chenille ravage i'arbre qu'elle aime, se file un }inçeul ous^nsevelit dans sa chrysalide, y cfiangé ^ïe'^ioSrme, et reparaît ensuite avec les ailes brillantes du papillon* Pendant ce long sommeil l'esprit s'est métamorphosé comme le corps; on dirait qu'au fond de sa tombe, un maître est venu l'instruire. Point de ,ty%^t.*. tâtonnement, point d'apprentissage, point d'essai de sa nouvelle vie ! l'insecte rampant et dévorant déploie tout à coup ses ailes, abandonne la plante sans laquelle il n'aurait pu vivre, dédaigne le ftuillage, sa nourriture habituelle, s'élance de fleurs en fleurs, et vole droit a leurs nectaires pour y
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puiser uo suc qu'il ne coanait pas : suu caractère, son goût, 868 habitudes, tout est changé I il a la m d'une abeilie, Ja vie d'un oiseau, après avoir eu l'instinct d'une chenille.
T a-t-il deux înslincis dans le même animal ? que faisait le second pendaîit faction du premier? luie nouvelle organisation sutht-cUe pour détermi» œrde nouvèlles habitudes? Qu'importe ? toutes les solutions imaginables •de ce double phénomène, qu'elles soient morales, qu'elles soient physiologie que», ne peuvent constater que ce seul fiiit : il y a prévoyance !
L'instinct est donc une prévoyance; de plus, c'est une prévoyance éternelle* Les yeux de nos entants verront l'insecte aux ailes brillantes fendre sa tombe et s'élancer vers k ciel, comme le virent jadlit'let yeux de Platon lorsqu'il en fit TemblSme de rimmortalité.
Mifal «l'instinct produit quelque chose de plus qtÉeles ruses, les combats et le caractère des ani<* maux; il a ses lois générales qui agissent d'une manière uniforme sur toute la matière organisée : tel est l'amour maternel, sentiment énergique, force protectrice dont les êtres les plus faibles se trouvent partout environnés à leur naissance. Il est vrai que cette loi, qui remonte par degrés de Tinsecte à l'homme, soutire quelques exceplious, mais ce sont des exceptions et non des abandons* Où mauqucut les soins d'une mère, la nature ne man-
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que pas. Voyez seulement les poissons, ils sèment leurs œufs par milliers, comme les plantes sèment
leurs graines ; en sorte que ia multiplicité des germes sauve l'espèce, comme aurait pu le faire la vigilance maternelle !
Ailleurs je vois un oiseau destructeur dont la Providence semble vouloir borner la multiplication* La forme de son estomac ne lui permet pas dcicouver, et l'art de se construire un nid lui est inconnu.'Toutelois il ne jette pas au hasard sur la pelouse Tipuf unique qui renferme sa postérité, il cfierche un nid comme s'il en connaissait l'usage ; il y dépose son œuf comme s'il prévoyait les soins de la couvée ; il donne une mère à son petit comme s'il pressentait le sentiment maternel. Toutes ces combinaisons ne sont point de lui, mais elles sont en lui : elles renaissent dans chaque oiseau de sa race; elles sont, non son intelligence, mais l'intelligence de celui qui voulait conserver son œuvre. C'est ainsi que Texception vient i l'appui de la loi générale ; on y reconnaît ia même pensée!
Je me plais à signaler également et les prodiges de Finstincl, et les grandes prévoyances qui s'y rattachent. L'instinct isolé sera toujours inexplicable : le vol d'un moucheron, l'industrie d'une araignée, les travaux d'une ^uépe * pour abriter >/^< le berceau d'une postérité qu'elle ne verra jamais^
1 La guêpe maçonne.
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écrasent rinielligence humaine* Mais l'ensemble
de CCS faits, leur action dans les harmonies da globe, rinstinct, loi générale de la nature, établissant l'équilibre, fondant la durée , révèlent nne cause intelligente, et cette cause une fois trouvée, tout s'explique^^
L'instinct pur Vest qu'une loi de la matière, comme la germination ; seulement il y a un degré de plus vers la vie. Les insectes cherchent leur proie , les racines des végétaux choisissent leur terre; ils enveloppent et défendent leurs œufs, comme la plante enveloppe et réchauffe ses germes : leur science est innée sans volonté et sans conscience. Vous arrachez l'aiguillon d'une guêpe, et longtemps après il s'efforce de piquer ; vous arrachecla pince d'un crabe, et longtemps après elle s^Sprce de saisir. Il est évident que c'est ici une loifmpiAée à la matière : or cette loi est toujours Texpression d'une sollicitude maternelle pour l'individu, soumise à la conservation des espèces et à l'harmonie de l'ensemble.
C'est ainsi qu'en voulant aprofondir l'instinct je n'ai pas tardé à reconnaître qu'il ne s'agissait pas d^dnelsoalté, mais d'une loi. Dès-lors, j'ai dù abandonner Félude des phénomènes, et chercher le but de la loi pour remonter à sa cause ; voilà loiltod^Ml nous est donné desavoir sur ce sujet. Demander quelque chose de plus, c'est ouvrir le chaos des questions insolubles, parce qu'elles sont
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ioatiles ! Toutes les explications du génie tombeal , devant un insecte ; tontes les diflBcnltés de la métaphysique s'évanouissent en présence de Dieu.
Donc si les animaux n'avaient que de rinstînct» la question serait sans péril pour notre âmOé Elle se bornerait à Texamen d'une loi au-dessus de la* quelle l'homme se trouve placé par la conscience, la volonté et la liberté. Mais en m'élevant dans Téchelle des êtres, en passant des animaux à système nerveux ganglionique (les insectes), aux ani-* maux vertébrés (les quadrupèdes, les mammifères, etc.), je rencontre quelque chose de supérieur à l'instinct. Ses actions cessent d'être imposées : elles se modifient, elles se multiplient suivant les circonstances et le besoin. J'observe des perceptions, des souvenirs, des idées, des volontés. Ce n'est plus la géométrie transcendante, mais nécessaire, de l'araignée, et de l'abeiiie ' ; c'est l'intelligence libre d'un être qui réfléchit et qui choisit. L'organisation change en même temps que les facultés. Les insectes n'ont point de cerveau; j'en vois un dans le cheval et dans le chien ; il y a un instrument pour l'intelligence comme il y en a un pour l'instinct. Ici la difficulté n'a plus de bornes! Tant que je n'ai va dans les animaux que l'instinct,
'Un savant mathématicien allemand, Sc1imidius,a publié lin ouvrage spécial sur la géométrie trauscen- . dante des araignées et des aheiUes.
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mon âme a été calme; à présent, j'y découvre un ceirean, des sens, une intelligence, et mon éme s'inquiète. Elle comprend que la question pourrait bien remonter jusqu'à elle. Dans son anxiété, elle s'interroge, elle compare, elle cherche à se dépouiller d'une animalité odieuse. Luilv pénible de la matière et de l'esprit, où Tesprit reconnaît eniin sa grandeur, dans le besoin même qu'il éprouve de se séparer du reste de la création !
CHAPITRE y
I>E L>11ITELL1GE]IC£ LES ABIM AUX.
Quand nous songeons à cescliosei, nons sommes tentés fie saluer Wans ce quadrupède fntéressant (le cliiea) la seconde intelligence visible que le ciel ait placée «ur la terre.
(KÉRATRY, Inductions morales et physiologiques, p. 255.)
Ainsi lei lêtet tenteot, comparent , jngent , réfl^liiitent ^ conduent, wè KBsoliviennent, etc.; ellet ont, eo fait d'idéet sniviet , tout ce dont on a besoin ponr pader.
(LiROTt Lettres philosoplitqnesaur lintelligencc des Animaux, p. 52.)
Noas ne voyons de rhomme que son corps : un
corps soumis à tous les besoins, à toutes les passions des animaux ; une chair dont les infirmités inspirent le dégoût, et dont la nndité imprime la honte ; un cadavre animé par rintelligence, mais promis à la corruption, et gardé par la douleur ; des sens que nous partageons avec la brute, et dont
la privation nous réduirait aa néant, voilà en effet tôni 'ce-qoi tne^^pjpe en jetant les yeux sur moimême. Mais lorsque je viens à songer que tout à rheuie^nne autre partie de mon être, que je ne vois^ pas, '^élàit absorbé dans la contemplation de Dieu, mon âme se relève ! je m'étoiuie dr coucex <u*r autre cbose«^quei>ia>4iiatière, de pressentir autre chosetqiie te^teiHps r-jeme réconnais deux natures, car j'aspire à riiiliui ; j<; uie surprciids deux vuIumlét^eftp /^i^ouve- des combats ; je me sens double parle désaccord demies passions célestes-et terrestres, par mei> a^jpéUls et mes seiitiuieiils, par lues be»Blitf9|tiaeB criàintes et mes espérances ! il y a imminoi dans rhomme l «^Mné*^ -
i Touteids,^ ce corps m'embarrasse : il marque QiGlélii»|p pàri|u IjE»s^ animaux ; il me^ flêtftrtt'une i^;^^ rèiiMblltaiuce> fatale. N'avons-nous pas les mêmes organes? et ces organes ae produisent-ils pas les iMniM lâiéiromènes ? Voyee ce chien qui repose à
mes pieds : les nerfs de sou cerveau se projettent aux i>£ganes des cinq sens, et le metteul eu rapport aiW^ iàlMide 'extérieur : la lumière agit sur ses
yeux, le sou sur ses oreilles, le j^ouL sur sou [)alaisj iLen reçoit des sensations et des images qui déter* mÎDilIlîlifie ai^tion^ Locke ne donne pas d'autre
oriiriue à nos pensées ! Or, dans ces [)ro(li|^es d'une iaieUigi^Q^ matérielle , comment Tanimal mon«- ItinNMl^eiÉnlns'que^l -homme ne descende?
Quelle différence! s'écrie le philosophe : les sons
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de rhommtî leçoiveiit des impressions, mais l^auie esl là pour les recojQiiaiire, fit c'est elle qui voit^ qui seni,qai enlend etqai rmtl daos lesanimux rien de tout cela! — Alors, je vous le demande, pourquoi Ja vue, Touïe, le toucher et le goût dans les animaux? pourquoi des sens, s'ilsdoiyeQt rester inutiles, sans perception et sans action?
De deux choses Tune : ou ce n'e&t pas Tame qui voit , entend , sent et veut dans .rfaomme ; ou les animaux ont comme nous une âme qui voit, qui entend, qui sent et qui veut !
Ces deux âmes seront de même nature, puisque, servies par les mêmes organes, elles reçoivent les mêmes sensations. Donnerex^voiis aux animaux une âme immatérielle, e'est-^à-dtre immortelle? le pourrcz-vous sans porter votre propre accusation, vous qui les égorgez, vous qui les dévorex depuis le commencement du monde?
ht coiiuneat une vérité dont Tigoorance constitue le genre humain dans le erijm serait-ette restée stérile pendant six mille ans ?
Réduirons-nous les animaux à l'instinct? dironsnous qu'ils agissent sans intelligence comme les
ressorts d'une machine? xivaut de sauver notre àme par d'aussi tristes sophismes, observons ce qi^i se passe autour de nous* Yoilà mon chien qui i^ient de s'endormir au coin de mon feu : son sommeil est agité, U a un songe, et dans ce songe il poursuit sa proie, il attaque son ennemi, il leToit, il
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Teetend, il le dévore ; il a des sensations, des passions et des idées. Je l'appelle, je le lire de ses visions; il redevient calme. Je prends mon ehapem^t il s'élance, saute, me regarde, m'étudie, se traîne à mes pieds, court à ma porte, se réjouit ou s'al» . Iriste, suivant la volonté que j'exprime. Que s'estil donc passé dans son cerveau? quelle liaisoii d'idées entre mes paroles et la promenade qu'il prévoit ! Comment cette seule action de prendre mon chapeau éveille-t-elle en lui un souvenir, un désir et une volonté? Il espère, et il me iiatte ; il me caresse, et il s'humilie pour que je Texance; il cherche à me séduire par sa joie, et à n^e toucher par sa tristesse* Les combinaisons de .mon^ntelligence n'iraient pas au-delà ; c'est à hnoiiNiu orateur pathétique et un courtisan plein de i:jLises. Je Itobserve, et je tb'effraie; voilà un animal qui pense, qui veut, qui se ressouvient, qui combine. Il y a des moments où je suis tenté de lui croire unrâme : car enfin je trouve dans son intelligence les phénomènes qui sont dans la mienne ; il s'établit méme une correspondance entre nos volontés etiiios»pénsées, nos deux moi se rencontrent et se comprennent. Si je l'appelle, il accourt ; si je le jgrokûle^il gémir; si je l'oublie, il me pousse : nous
néfe^>|Étendons, parce qu'il pense les pensées
d'un animal! La matière penserait-elle? et si la matière peut penser dans 1^ brute^ pourquoi ne penserait-elle pas aussi dans Thomme?
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Mais^ difa-t^^ le» marques d'inteUigenee ifoi
vous étunnerit ne sont que les inspirations d'un maître. Le chieo, aDimal civilisé, répète des pensées comme un perroqaet répète des mots sans en connaître le sens, — Et cependant, si le chien est susceptible de perfectionnement^ si l'éducatioo peut changer ses habitudes^ modifier ses actions, il faudra toujours en conclure qu'il y a quelque chose en lui qui réfléchit et qui se ressouvienl. I/éducadon des bètes^ sans réflexion de leur pari, serait aussi incompréhensible que celles des hommes sans lil)erté Le chien de .bassç-cour^ par. exemple, dont rien n'éveille rin^eiïigehcé/ condamné qu'il est à la chaîne comme un esclave , reste toute sa rie dans un état complet de stupidité, tandis que le chien de berger se développe par tous les accidents de sa vie active et attentive. Ck>ntiaueUement occupé de la garde d'un troupeau, tous les faits relatifs à cet office prennent place dans sa mémoire; il en résulte pour lui un ensem* ble de connaissances qui le guident fit qui Tinspirent. Son œil veille, son oreille écoute ; il se concentre dans une double attention , regardant son maître pour lui obéir, regardant son troupeau pour le guider. Il y a des actions qu'il tolère, et d'autres qu'il défend; il distingue le champ de blé vert
i Lettres philosophiques sur l'Intelligence et la Perfectibilité dee Ainimam, par Leroy , p. 09.
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qui doit être épargné, du pâturage qui peut être pesmisj^ii tire uoe ligne eotre l'on et Tautre, ra* meimt^tDqjgiâv à ^«fdre/ la Iroape ande et ignora u Le, imposant aux téméraires par des mouvemrats qui les épouvantent, et châtiant lea obstinés auquela lui premier avertissement ne suffit pas* Or, que d- intelligence dans ces opérations variées ! JUapîmaL distingue^ ciioi&it, gronde, châtie, obéit, coMMiiMle ; il reçoit des ordres qu'il ezéeiite, et d'autres qu'il transmet ; tout cela avec rapidité ^ ÎDStiee^ et discernement. Lorsque les bétes font des éâbÊài^<fBLe nous ne pourrions faire sana raisonner eiaws juger, il faut bien croire qu'eUes raisonnent ét qofeUea jugent, . Des animaux privés, dont l'intelligelice se déve* lûn^:F^^d^o^^^!^*^ l'homme, passons aux animàiOMiavages, dont l'intelUgenee se développe par le péril et la faim. Les chasseurs remarquent tmiMris- grande différence entre les actions d'un loup jefiÉe^ et ignorant et celles d'nn loup vieilli au milieu des embûches. La marche du premier eal4aBjoarsi librê et hairâie, la marche du second esMtR^^mirs prudente et inquiète ; partout où il évente un homme , il soupçonne un piège : alors la prcnela plus séduisante ne le tenterait pas , et cette sensation , devenue terrible pour lui , l'^n^ porte même sur les fureurs de la faim. ^ Le cercle de ses idées s'étend donc par le péril ; il perd son caractère naturel , qui est Taudace; il
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se compose un caraotère faetice , qui est la crainte ;
il devient défiant, c'est-à-dire qu'il fait des rapprochements , des raisonnements , et que du passé il conclut Tavenir. Ceci est pour l'individu isolé ; mais l'association passagère de deux individus de la même espèce exerce une influence bien autrement prodigieuse. Et d'abord , si les ruses qui nécessitent le concours de deux animaux supposent des idées , Texécution de ces idées supposera nécessairement des moyens de communication. Voilà donc les animaux qui tiennent conseil y comme dans les fables de La Fontaine ; ils combinent un projet , ils arrêtent une suite d'actions dont chaque résultat est prévu. Par exemple , il s'agit d'attaquer un troupeau ; sa garde est confiée à un chien , on le sait ; il faut donc écarter le chien. La louve se présente , insulte le parc , se faitpoursuiyre , et pendant ce temps , sans péril et sans combat , le mâle enlève une brebis dont la louve , après avoir dévoyé le chien , ne tarde pas i venir réclamer sa part. — Faut^il attaquer quelque bête/fauve^ les rôles se partagent en raison des forces : le loup se met en quête , efiraie ranimai, le poursuit et le dirige vers un lieu convenu où la louve , placée eu embuscade , le prend avec des forces f ratehes , et recommence une course dont celle fois le résultat est certain'. Hciusera-t-
1 Voyez les LnHnê pkiUmphiqu€B sur VlnMU^Bmce
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oa la pensée à ees combioaisona hardie» dont lou*
tes les chances sont prévues, dont tous les résultats sont assurés , et qui varient toujours suivant les temps , les lieux , les besoins et le péril ? La mécanique de Descartes n'explique rien, et, ce qui est plus triste , elle flétrit tout* r
Hais cherchons des exemples d'une nature plus sauvage ; pénétrons avec Audubon dans les forêts vierges 4le l'Amérique , et demandons à ce sablime contemplateur quelques-unes de ses obser«^ vations sur les mœurs primitives des animaux.
ic fin automne, au moment où des milliers d'oi* seaux fuient le nord et se rapprochent du soleil, laissez votre barque /efi^eur^r Tçau du Mississipi,
Quand vous ven^iÉ^défix arbres 'dont la cime dépasse toutes les autres cimes s'élever en face Tun de Tautre sur les bords du fleuve , levez les yeux ; l'aigle est là , perché sur le faite d'un des arbres : son œil étincelle dans sou orbite , et parait brûler comme la flamme ; il contemple attentivement toute l'étendue des eaux : sonvent son regard s'arrête sur le sol ; il observe , il attend ; tous les bruits qui se font entendre , il les écoute , il les recueille, il les distingue. Le^daim, qui eiHeure à peine les feuillages , ne lui échappe pas. Sur l'arbre opposé , Taigle femelle reste en senti*
dèàaWliim^^ par Leroy , p. 24 et 87. Voyez aussi le Par- ^sftâibwMiiïdiinlHirivkp. Un vol. in^».
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neile : de momenl en moment son cri semble
exhorter le mâle à la patience; il y répond par un battement d'ailes, par une inclination de tout son corps , et par un g^pissement dont la discordance et l'éclat ressemWent au ï^ire d'un maniaque; puis ' ' > il se redresse : à son immobilité , à son silence , vous le croiriez de marbre. Les x^anards de toute espèce, les^poules d'eau, les^out^rdes,, fuient par bataillons s^rr^s, que le cours de l'eau emporte ; proie que Taiglle dédaigne , et que ce mépris sauve de la mort. Un son , que le vent fait voler sur le courant, arrive enfin jusqu'à Toule des deux brigands; ce son a le retentissement et la raucité/L.4M<^ d'un instrument de cuivre : c'est le chant du cy- ^^*'^ " < V gne, La femelle avertit le mâle par un appel com* posé de deux notes ; tout le corps de Taigle frémit ; deux ou trois coups de bec dont il frappe rapidement son plumage , le préparent à son ex* pédition : il va partir. j u Le cygne vient comme un vaisseau flottant i dans l'air, son col d'une blancheur de neige I étendu en avant, Tœil ctincelant d'inquiétude. Le mouvement précipité de ses deux ailes suffît à peine i soutenir la masse de son corps , et ses pattes, qui se reploient sous sa queue , disparaissent àrœii. Il approche lentement, victime dévouée. Un cri de guerre se fait entendre : Taigle part { avec la rapidité de l'étoile qui file ou de l'éclair qui resplendit. Le cygne voit son bourreau , abaisse
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son col, décrit ua demi-cercle, et manœuvre dans Tagonie de sa crainte pour échapper i la mort. Une seule chance lui resLc, c'est de plonger dans le courant} mais Taiglc prévoit la ruse; il force sa proie à rester dans Fair , en se tenant sans relâche au-dessous d'elle, et en menaçant de la frapper an ventre et sous les ailes. Cette pro* fondeur de combinaison , que rhomme envierait à l'oiseau, ne manque jamais d'atteindre son but : le cygne s'affaiblit , se lasse et perd tout espoir de salut ; mais alors son ennemi craint encore qn*ii n'aille tomber dans l'eau du fleuve. Un coup des serres de Taigle frappe la victime sons l'aile , et la précipite obliquement snr le rivage !
u Tant de puissance , d'adresse , d'activité, de prudence , ont achevé la conquête. Vous ne verriez pas sans effroi le triomphe de l'aigle :i4 danse sur le cadavre ; il enfonce profondément ses armes.d'airain dans le cœnr dn cygne mourant ; il bat des ailes , il hurle de juie , les dernières convulsions de l'oiseau renivrent} il lève sa téte chauve vers le ciel , et ses yeux enflammés d'or* gueil se colorent comme le sang ; sa femelle vient le rejoindre 9 tous deux ils retournent le cygne, percent sa poitrine de leur bec , et se gorgent dn sang encore chaud qui en jaillit ^ »
1 Voyez Tannoncedu magnifique ouvrage sur les oiseaux d'Audubon , dans la Mevue Britannique , seplem-
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Dans ce drame terrible l'intelligence s'unit à rinstinot : il est impossible de n'y pas reconnaître rattention, l'observation, la réflexion. Une prévoyance qui nait de l'expérience , des combinaisons qui supposent la mémoire , iineânlelligeiice qui satisfait une passion, un langage qui éveille des idées , et une volonté qui les dirige.
L'existence des animaux est incompréhensible , c'est un abîme où brillent quelques éclairs qui ajoutent à notre effroi. Jetés comme nous sur ce globe , dont ils possèdent une partie, ils y développent comme nous mille industries diverses ; ils y combattent , ils y travaillent , réduits qu'ils sont à défendre contre tous les éléments une vie livrée, comme la notre , au double ^ravage du plaisir et de la douleur I
La imture ne les arme et ne les conserve que dans l'intérêt d'une harmonie générale, et tous leurs rapports avec Tbomme sont ceux du serviteur au maître : troupeaux paisibles , ils fournissent à nos vêtements et à notre nourriture; manœuvres patients, ils labourent ilos terres; sentinelles vigilantes, ils gardent nos maisons; partout leurs travaux nous soulagent , et pour nous les prodiguer ils consentent à recevoir de notre main une nourriture que la terre leur offrait sans
bre 18Si. Cet excellent article est tiré du Blackwocd^s MagaMinc, et admirablement traduit par M. Chaies.
condition. Partout leurs chants nous égaient , et pour nous les faire entendre , ils se rapprochent instinctivement de nos demeures ; c'est toujours à la portée de notre oreille que les oiseaux modulent leurs concerts. Dieu a voulu que le point harmonieux d'acoustique fût de Thabitation de rhomme.
Anéantissez l'homme , et les animaux , mattres
du monde, continuent de le peupler et de le posséder } anéantissez les animaux , et ce globe cesse d'être habitable , et le genre humain périt.
Ainsi notre existence tient à la leur; ils nous touchent de toutes parts sans toutefois s'éleyer jamais jusqu'à nous : la nature ne leur donne de lumière que ce qu'il en faut pour nous échapper ou nous servir; mais cette lumière c'est une intelligence ; mais cette intelligence nous comprend et nous obéit. Sous cette grossière enveloppe il y a une pensée qui me connaît , il y a des affections qui me cherchent. La nature semble avoir prodigué à la matière tous les dévouements que nous attribuons à l'amour i Ce chien que j'aime, qui m'en* tend, et dans lequel j'ai trouvé un ami, je me sens à la lois confondu de sa puissance aimante et pensante, et écrasé de son néant. Pourquoi tous ces milliers d'êtres vivent-ils pour mourir? dans quel but se perpétuent-ils ? que font-ils sur ce globe , qui ne leur appartient qu'en notre absence ? Ont-ils un avenir comme nous? alors pourquoi les livrer 1. 16
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aux caprices du genre humain? ne sont-ils qu'une proie préparée à notre voracité? alors pourquoi les passions? pourquoi le plaisir? pourquoi la douleur? pourquoi la vie et la pensée?
Lorsqu'une vérité nous trouble, nous la nions comme si notre témoignage pouvait Tanéantir; il arrive aussi quelquefois que des esprits supérieurs lui opposent un système, et s'imaginent avoir sauvé rhumanité. Mais la vérité existe, il fiiut que son jour arrive, car tous les yeux la cherchent sur la terre. Qu'importent alors les erreurs sy stéma-* tiques de Descartés , de Bossuet , de Locke , de Buffon ! le géi^ie n'a point d'autorité pour le mensonge.
Cette peur de la vérité vient de Tignoranee d'une
vérité supérieure : c'est que la vérité est toujours bonne I il faut donc l'adopter lorsqu'elle sepré^ sente, quelles que soient d'ailleurs les api^arences fâcheuses dont nos préjugés l'environnent» Comment ferait-elle du mal aux hommes? n'est«-eUe pas la pensée même de Dieu?
Fort de ces maximes, nous ne reculerons pas devant la vérité. Nous dirons : Les idées *des animaux et les idées de l'homme ont une source commune ; elles s'engendrent par le même principe : la sensation ; elles se multiplient par le même moyen : la mémoire, la comparaison, le jugement; elles s'exereent par la même faculté i le vouloir. Ainsi penser, sentir, se ressouvenir, vouIcMr, sont
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des facultés animales , et non des facultés spirituelles i il faut s'arrêter à ce premier puiot , car dans tes systèmes des philosophes , ces facultés appartiennent à l'âme , et coiislituent pour ainsi dire Tétre humain tout entier. Une pareille vue donne le vertige! en vain pour sauver Fâme et l'arracher à la matière, nous en appelons à l'étendue de notre intelligence, à la supériorité de nos pensées. Le physiotogbte nous répond le scalpel à la main, en nous montrant la supériorité de nos organes ; il mesure la perfection de l'intelligence , à la perfection de rinstrument. Passant du coquiI«/^'^' lage à l'insecte , de Tinsecte au chien , du chien à l'homme , il nous montre la pensée attachée à la forme , et se développant avec elle toujours plus vaste , toujours plus puissante à mesure que l'animal s'élève dans l'échelle des êtres, et que ses organes se perfectionnent. Il recoanaitdans la libre palpitante une loi matérielle qui enveloppe toutes les créatures : Thonme n^est pour lui que le pre* mier des animaux !
Ses observations sont vraies, les conclusions qu'il en tire sont justes : on peut tout lui abandonner, tout lui accorder ; il raisonne sur des ca- davres !
Remarquons d'abord que la force de ses arguments repose sur une erreur métaphysique ! c'est que la sensation, la pensée , la mémoire et les volontés animales sont des facultés de Fâme.
188 DE l'iivtelligenge dans les animaux.
Et si toutes ces choses n'appartiennent pas à Tàme que deviennent les arguments?
La question se réduit donc à séparer les facultés intelligentes de l'animal des facultés intellectuelles de riiomme ; à savoir ce qui constitue l'homme : cette séparation n'a jamais été tentée , car on ne peut appeler une tentative les divisions systématiques qui régentent les écoles depuis tant de siècles, et qui tendent à une confusion funeste !
Voici le principe : aucune des facultés que l'homme partage avec les animaux n'appartient a l'ame.
De ce principe, à la fois simple et transcendant, il résulte ce fait, que les facultés de l'àme sont indépendantes des sens et des organes.
Or, la science du physiologiste est toute matérielle : il juge de l'intelligence par les corps; les • formes lui révèlent les facultés. Comment jugerat-il de l'àme, qui ne touche à rien de ce qu'il , voit? où cessent les rapports, cesse la science; l'étude de l'esprit ne peut plus être confondue avec l'étude de la matière ; la physiologie s'arrête sur les bords de la métaphysique !
CHAPITRE YI
I>E LA PHY5I0L06IB PHILOftOPHlQUB.
Noili croyons qu'il y ■ àet faiLi qui ne sont point vif ibiei à Vmi , point langiBlei à la maîn , que le microscope ni le loJpel ne peuvent atteindre, si parfaita qu'on Jet suppose, qui échappent également au goût, à Todorat et Â TouHe, et qui cependant lont «uaceptibles d*étre conatatéa avec une abaolne certitude. * (Tu. JouFFBOY, préface des Esquisses de Philosophie morale, p. 5.)
De ce principe de Locke, que toutes les pensées Tiennent des sens, nous avons tu sortir une
science nouvelle : la physiologie. On se crut alors à la source de quelques grandes découvertes. Entraînés snr ce terrain par leurs adversaires , les philosophes durent y continuer ic conibiiL. On les. accusait d'ignorance , parce qu'ils raisonnaient snr l'homme sans connaître son corps : force leur fui de se faire anatomistes comme leurs adversaires s'étaient faits philosophes. Double niétamor-
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- phose qui n'eut aucun résultat, car les uns partant
delà matière pour arriver à Tâme, les autres de l'âme pour arriver à la matière, chacun resta dans son élément : le point de départ avait suffi pour les séparer. à jamais,
J'en conchirai rigoureusement, non que ces deux sciences sont incompatibles , mais qu'elles s'attachent chacune à une partie de l'homme bien distincte, et dont le point de contact ne saurait être saisi ni par le scalpel, ni parla pensée, L'une étudie tout ce qui dans l'homme appartient à l'animal, l'autre tout ce qui dans l'homme appartient à Dieu : comment se rencontreraient-elles?
Une autre conclusion non moins rigoureuse , c'est que les philosophes ont accordé a la physiologie une puissance qu'elle n'a pas; en d'autres termes , ils lui ont demandé l'explication de faits psychologiques placés hors de sa sphère.
Que l'anatomiste cherche les rapports de nos organes avec les phénomènes de l'intelligence , qu'il saisisse dans les perceptions de nos sens toutes les pensées et toutes les passions animales ; il a touché aux limites de la science. Le scalpel n'atteint jamais que la matière j mais hors de son atteinte n'y a-t-il rien?
N'y a-^t-il rien en nous qui contredise, qui combatte , qui condamne les pensées et les passions matérielles ?
Ce qui est en nous après l'intelligence et la
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lualière, voilà ce qui constitue la science du philosophe!
Une raison sopérieure à Tintérët animal :
Des facultés et des pensées plus hautes que no- Ire inlelligence, plas fortes que nos passions , el qui souvent les dirigent vers un but qui les confond ou qui les blesse.
Quel homme est assez malheureux pour n*avoir jamais senti son àme se soulever coiiU e la hassesse et le crime ! Quel homme , dans cette lutte terrible de nos vices et de nos vertus, n*a pas éprouvé une fnis dans sa vie la joie céleste de faire triompher des penchants qui n'étaient pas de la terre !
CfiàflTRB yiu
ou TRAITÉ DES SBH8ATIOI8.
La réulité qui tombe sous DOS sens n'«st pas toute la léalilé.
(Th. JourFBoy,)
Voulant expliquer rhomme, Condillac imagine une statue : il lui présente des odeurs, des images , des sons. Chaque sens apporte ses idées, chaque idée instruit l'entendement. Bientôt la statue pense, compare, raisonne, imagine, connaît, veut : les sens conoplétent leur éducation, et l'homme paraît ; rhomme matériel , riiomme intelligent ; le premier des animaux, rien de plus !
La statue ayant tout reçu du dehors, l'homme , être moral, être infini, n'existe pas.
En efiet , rien de plus variable que la sensation, rien de plus immuable que la vérité. Comment la sensation constituera-elle dans l'homme des idées indépendantes des choses , des temps et des lieux? Le variable ne produit pas l'immua* ble !
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Sculpleor maladroit, Condiilac oublie d'ioTO-
quer un Dieu en commençant son ouvrage ! Il donne la vie à sa statue, et lui refuse riumiortalité !
Bemarquons bien qu'une fois la statue complète dans ses sens. Fauteur ne lui souhaite plus rien. U veut prouver qu'on peut iairc uu homme avec des sensations , et il ne sort de ses mains qu'un singe ou un perroquet; voilà toute la puissance du matérialiste* Çontre sa propre volonté, Condiilac réfute Locke ; le disciple tue le maître dans le livre même où il se promet de le faire triompher.
CHAPITRE ym
D£ft VÉRITABLES FACULTÉS DE L'AME.
Revenoot à Tlioiiiiiia maîatemnt , et laissoDt ce qtiMl a de commua avec let
plantes et avec les bêtes.
(Saint-Augustin, de la vcrit. Relig», ch. 43.)
Daos le sein de Thomme, je ne tait qoelDieUt mais il liaLite ua DicuJ
(SiNÈQUE.)
Notre corps tient à la fois de la plante et de ranimai : il se fait en nous, comme dans un chêne, une multitude d'opérations , sur lesquelles notre volonté n'a aucun pouvoir. Le sang circule, les_ cheveux croissent, les ongles s'allongent, la chair , se renouvelle : nous végétons, nous grandissons, nous existons , nous mourons* sans notre aveu : voilà rhomme plante.
C'est la faculté végétative qui imprime les formes à la matière : elle est comme le moule de toutes les choses et de tous les êtres.
uiyiii^ed by
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L'homiae animal réonità loi seul les penchanCs,
les passions, les instincts, les intelligences de tous les élres organisés : il est plus iadusiricux que l'abeille, plus cruel que le tigre, plus rosé que le renard, plus terrible, plus varié, plus dissolu, plus insatiable que tous les animaiix ensemble; cela est si frappant, qne lenrs noms seuls expriment ses divers caractères, eu sorte qu'au premier aspect rbomme avec ses armées , ses villes , ses palais , semble n'être que le plus intelligent des animaux.
Qu'il parle de ses afiections, de sa prévoyance, de sa mémoire, je jette les yeux autour de moi, et toutes les facultés dont il se vante, je les trouve attachées a la matière dans la brute* L'oiseau qui mesure son toI sur la seienee acquise de la portée du fusil î rbiroiidelle qui se précipite dans les laounes i&ur^sauver sa nitée ; le renard dont les ruses toujours nouvelles/ déroutent la meute du chasseur, me révèlent des trésors d'imagination, d'intelligence , de- tendresse et de jugement. le suis forcé de reconnaître aux animaux, comme à l'homme, des sentiments innés : l'aoûtié, la haine, la jalousie, la reconnaissance, la vengeance, se renouvellent en eux à chaque génération. Ce que nous sentons, ils le sentent j ce que nous voulons, ils le veulent ; seulement l'bomme a plus d'éten*due, parce que ses organes sont plus parfaits. Cest un animal «atfwrsel, un.étre qui pfme, se ressou-
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vient, combine, réfléchit, désire, raisonne, se pas* sfonne et vent.
Mais si je luais toutes ces facultés, toutes ces passions, Tbomme serait-il anéanti ? à coup sûr, il n'y aurait d'anéanti qu'une plante et un animal; les facultés iutelligeintes et pensantes qui couviea*nent à la brute, et qui sont en nous. Est-ce donc là tout l'homme? son intelligence se borne-L-elle à élever des digues comme l^castor , des palais comme l'abeille, aës p} ramidesctfmiiie ïes thermites, avec les développements que lui permettent ses organes? Toute son âme est-elle dans les besoins de soa torps? toutes ses pensées sont^iles dans les per^ ccptionsde ses sens, dans les volontés de ses passions, dans les fureurs de ses jalousies, dans ses amours terribles comme ceux du tigre, ou fidèles comme ceux des inséparables? Certes si l'bomme ne se compose que de ces facultés , qu'il partage avec les animaux, c'en est fait de son avenir. Com- .ment imuiatérialiser les unes sans immatérialiser les autres? comment donner celles-ci à l'éternité, et celles là au néant? nous abaisserons-nous jusqu'à la brute, ou éleverons-nous la brute jusqu'à nous?
Rien de tout cela ! nous sortirons de cette fange ^ en nous repliant en nous-mêmes : les actes intérieurs de la conscience nous révéleront cet être caché, qui vit en nous, qui est nous, et qui se manifeste par la vertu. L'âme nous avertira de sa puis-
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sance par des volontés contraires à nos passions animales : de sa moralité par le sentimenl inné da
juste et de Tinjustc ; de sa grandeur, par les actes spontanés d'une raison qui aspire aux vérités éternelles : de son origine céleste, par les notions sn- Wiines du beau idéal; de son immortalité, par le sentiment de Tiniini, qui va se perdre au sein do Dien!
Philosophes qui cherchez, comme ditMontaigne, si i'bomme est autre chose qu'un bœuf, voici le moment d^exercer votre science : saisissez ce cadavre, jeUz-le sur le marbre de vos amphithéâtres, Jouil/ez dans son cœur, dans son sang, dans ses fibres, dans ses entrailles, déployez les [dis innombrables de son cerveau, prenant la matière à tous sens, la ^anifi^t, la retournant, la divisant avec le scalpel, Téïudîant nvcc la loupe, reconnaissez d'un Goopd'œil la mémoire^ la Volonté, la ruse, Ta varice , Tesprit de calcul , tous les arts humains , toutes les passions animales ! mesurez Tintelligence aa développement des organes ; supprimez à volonté telle ou telle fonction en coupant tel ou tel nerf ; et lorsque, devenus maîtres de votre siyet, vous aurez bien saisi les rapports de la Ûbre aux sensations, et des sensations à la pensée , sur les débris de ces chairs palpitantes ^ vous me direz quelle est cette conscience énergique, ce maître 5i*vf*re qui commande aux passions animales, qui leur retranche leurs plaisirs, et qui se réjouit de
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les voir abattues : vous me direz quel sens a pu donner l'idée de l'iaûoi à une créature si bornée, et d'où lai vient le sentiment du beau idéal , dont le modèle ne se trouve nulle part sur la terre ? enfin j'oserai vous demander ce que c'est qu'agir , penser, souffrir, mourir, pour la vérité ; et m'arroant d'une seconde expression de Montaigne, quelles bétes ce sont que vertu et justice.
Moralité, raison, beau idéal, infini, consciencé; voilà l'homme séparé de la matière et du temps i voilà les facultés qu'il possède seul sur la terre, Tai trouvé son âme, et dans son âme la source morale de Tèire humain, c'est-à-dire la nécessité d'une autre vie !
De ces modifications divines je vois naître la vertu, qui est le triomphe de l'âme sur la matière ; l'amour véritable, qui rêve l'éternité; l'idée de ^
l'ordre, qui sort de la conscience et de la raison ; les rapports des effets aux causes dans l'infini : un Dieu!
Et ces facultés qui sont en moi, indépendamment de mes sens, existent dans tous les hommes; j'en retrouve des traces plus ou moins vives dans chaque individu, dans chaque nation : elles réunissent, elles constituent le genre humain !
Car ce n'est pas l'intelligence qui fait les civilisations. Les hommes et les peuples tendent à se séparer par les mœurs, les habitudes, les opinions et les passions animales ; ils ne se touchent que
par un point : le sentiment moral! le sentiment du beau ! et ce lien invisible suilit pour former autour du globe la grande famille humaine !
Dans Jes animaux, au contraire, l'individu est toujours détaché de Tespèce. Son iuBliact Tisole même lorsquUl devient rinstinct d*une sociélé* Aucun instinct ne rapproche l'abeille de Chamouny de l'abeille du mont Hymette : il n'y a point de genre abeille; pour Tabeille, il n*y a qu^une ruche.
Ainsi l'intelligence, la mémoire , la volonté, toutes les afTections, toutes les passions, qui sont la vie des animaux , peuvent mourir dans l'homme , l'homme , pour cela , ne mourra pas ! Son immortalité est plus qu'un fait; elle est un droit; ne fat-il séparé de la brute que par la vertu 1
Depuis trois mille ans, les philosophes ne ces*
sent de soumettre les grandes questions de Texisteuce de Dieu et de l'immortalité de Tàme à l'examen de l'intelligence, et ils s'étonnent de n'arriver qu'au doute. Moi, je m'étonne de leur étonnement« Qu'ils recommencent cent fois le même ouvrage, et ils obtiendront cent fois le même résultat ! Comment des facultés qui appartiennent à la matière et au temps serviraient-elles à la découverte de l'infini ? N'y a-t-il pas quelque chose d'insensé à vouloir contempler les merveilles d'an autre monde avec un ûambieau qui ne doit briller que dans celui->ci ?
200 B£S V&BITABLES FAGCJUXÉâ D£ l'aHE*
Ne nous trompons pas de puissance; c*cst à l'âme à nous parler de l'âme. £t mainlenant que nous connaissons ses véritables facultés, nous n*a-
vons plus à craindre ni Je doute ui l'oi icur, car elles touchent de toutes parts a k vérité, qui est Dieu!
CHAPITRE IX
DE L*ISftTlKCT D£ L'HOMME^ ET DE L'IMPOSSIBILITÉ m DéraiE LES PACULXiS DE L'âMB.
Dieu! rinévitable mot vient au bout de toutes les étodee de l'homme « et eartout derétade de soi-même*
(S^IKT-MIIIC GlRABDlN.)
ConclaoDS. Ce que 1^ animaux sayent, et qu'ils
n^ont point appris, est une loi d'harmonie purement terrestre. Leur instinct se concentre sur le globe.
Ce que l'homme sait, et qu'il n'a point appris, est une faculté céleste qui lui découvre Tinvisible, et l'emporte dans réternité. Notre instinct, à nous, est la révélation d'un Dieu et le sentiment de notre immortalité.
Étudions en détail les diverses modifications ou plutôt les diverses facultésde l'âme, et nous trouverons que leur unique but est de mettre l'homme en présence de celui qui est.
'à02 DE l'instinct
Avant de commencer cette étude, je dois donner
quelques éclaircissements sur la langue que je me suis faite. Laissant de colé toutes les terminologies savantes, j'ai tâché de n'employer que des mots parfaitement intelligibles. Je nesais sije me trompe, mais il me semble que les phrases barbares iuven* tées de nos jours par les différentes écoles, sont absolument inutiles à la raison et à la pensée. Le but des philosophes ne doit pas être d'obscurcir la philosophie, mais de nous la rendre familière et commune. Nous voulons que les choses arrivent aux mots, et non que les mots se fassent pour les choses !
Toutefois on ne doit pas s'attendre à trouver ici une définition précise de ce que j^appelle les heultés de Tâme. Quelques philosophes l'ont ten* té, mais toujours inutilement* Comment déQnir ce qui , par sa nature , échappe à toute défini* tion ?
Il y aune haute métaphysique dans la composition de ce mot : définir.
Définir une chose, c'est hi séparer de l'infini; c'est la faire rentrer dans le cercle des choses finies, en décrivant les parties qui la composent, en la montrant aux yeux.
Toute définition des facultés qui appartiennent i rinfiniest doue impossible» On n'a jamais défini, ni le sentiment, ni la raison, ni le beau, ni Dieu, ni aucune des facultés de l'âme, précisément parce
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que leur essence est infinie. £t cependant ce que nous ne poarons définir nous le sentons, nous le pensons, nous le croyons; nons en avons la con* science sans le connaître, et cette conscience est l'astre mystérieux qal se lève aux limites des deux liiGudes !
^ , ,j|giwtn^ utM^Jle Justice naît en noas, t%MA 4"* lievout , mais de
reducat.)
ie xita ifr ks êtres qui ait le , • îiJtus.f - ^ wiimwtBi ji>uissent des dons T j '^iuft, ^aaj^trs ï«tâ«* de leurs facultés: >J^-^'^**^ i^sv-b^^iUmteJHHir établir Tor- Ire ^eucfai> ^^u <w ^«TS désirs expi-
les dé>i^>' 'Kja**iAVi. ta r'ioisriire^ sont si ..xurbitauLN 4a.. . .wu .»c »v%*4 ^^Mtts^banr. et qu'il Louve bKu....o wii wAwKTuneli.
rÉUl. Telle est I criie i j 1 1 rauinc t politique* loi SAÎnie I'.cNri"-> faile, car elle lêi&.ifie d; ar.tr! -i»r^ -a '-ai-Mnanl, et de notre nl>:a ea s it* î r u- 1 ' i.r-^
saDce !
Il il e$l si mi q-* îi w^r» ii* 'Y mue •
licite ces chaînes, çi^ c"î<t Sd-L * il- - . minaiioD de la l.i (r.«î W ^ iplus celle loi est ladiiu^ c^^r^-Lr- j. " • laisse Vêlan a la li^ne iii* '.i n a, j xa s u,lion devienl sraaie et pcisœiî. « r rite des masses esl aUKÎ-nî à 'i jir' r,. n . politiques qui niiss^l iîka^jn-:. > i.
berté, comme la saz^sw 4* T^iL-ïu i i^ irau déTeloppemesl da ieci-siio; an ru ri'I en lui.
Il en rêsulle q;ie le îe:uz::>!^ e« n{ j -.rn* danl de noire inleH'.rîiot, « ^^"lii.ns : .-nLir.ii' impéralivemenl et îiu Ilt» y.qr t^^, reui!
Fais ce qpi Ti \m k»^i îi !• iL^nr philosophe de £(Mi:^<rx ' S» ^^,1-. U bonheur, c'est prenire U i.rJ.t i w-^^ ^ nous conduire au booîie^ cei • *• les lois morales '*Te.
coiisé(pien( "
ccsloistl ç«:f-v.
CHAPITRE X
FAGUliTi OB L'AME.
La prcroicie i<îén do justice naît en uous, non de celle ({ne nous dcvous | mats de celle ^ui nous csL due.
(GUYTON DE Mou V EAU, Mém. «Uf l'Educat.)
L'homme est le seul de tous les ctres qui ait le pouvoir d'abuser : les animaux jouissent des dons de la nature, mais dans les limites de leurs facultés: une fois satisfaits, ils s'arrêtent^ pour établir Tordre général, Dieu a youlu que leurs désirs expirassent dans rassouvisscmcnt.
Los désirs de l'homme, au contraire, sont si exorbitants que rien ne peut les satisfaire, et qu'il éprouve bientôt Je besoin de leur donner une limite : ce besoin est la première révélation du sentiment moral qui est en lui, et il le proclame par des règlements et des commandements, d'abord dans la famille, puis dans la tribu, puis dans
politique , loi sainte même lorsqu'elle est imparfaite, car elle témoigaede notre liberté en l'enchaînant, et de notre raison en noos forçant à l'obéis*
sance !
Et il est si vrai que la nature de l'homme sollicite ces chaînes, que c'est seulement sous la do->
mination de la loi que les peuples se civilisent : plus cette loi est parfaite, c'est-à-dire plus elle laisse Télan à la liberté dans la raison, plus la nation devient grande et puissante. Ainsi la prospérité des masses est attachée à la perfection des lois politiques qui naissent du sentiment de notre liberté, comme la sagesse de l'individu est attachée au développement du sentiment moral qu'il porte en lui.
lien résulte que le sentiment moral est indépendant de notre intelligence, et qu'il nous commande impérativement ce qu'il faut faire pour être heureux!
Fais ce qui tb bbnd dighb du bonheur, dit le philosophe de Kœnigsberg ! Se rendre digne du bonheur, c'est prendre la seule voie qui puisse nous conduire au bonheur; c'est accomplir toutes tes lois morales de notre être.
Et toutefois le bonheur terrestre n'est pas la conséquence nécessaire de l'accomplissement de ces lois : l ame, qui nous ouvre cette route, attend
FACULTÉ DE L*AM
DU mmmtm m uav.
On ne peut rien imaginer de si beau , f\e si j^rand , qu'on ne le trouve dans riiomnie,* que l'homme ne puisse niêm».' le produire ^uel^uelois dans une pureté céleste.
(Jàcobi Woldmar, 1. 1.)
Le type du beau est immuable, éternel; il existe;, caraous en avons la conscience et l'amour ; la conscience pour nous incliner à sa recherche, Tamour pour nous rendre dignes de le contempler.
flairée par ce flambeau intérieur , uotre âme épuise inutilement tout ce qui Tenvironne sur la terre, elle passe d'un monde à Tautre, du tiui à l'infini /et s'arrête éperdue aux pieds du Créateur. En nous donnant cette faculté. Dieu se révélait A nous.
Ainsi le sentiment du beau se fait jour dans les
ténèbres du nos sens : c'est une large brèche à la matière, dont toutes les perspectives s'ouvrent de la terre an ciel, du temps à l'éternité.
CHAPIXBE XII.
WàHVhrà DB L'AMB.
DU SENTIMENT DE L'INFINI
Il est donc vrai , et je ne me trompe point en le disant, je porte toujours au dedans de mot, quoique j(> sois fini, uoe idée qui me repteseute uuc chose infinie.
(FÉKiLON, de ]*Exislencc de Dieu, seconde partie , chap. 2.)
Tout nous échappe sur la terre^ Ions noiM {Mi^e de notre néant : la vie se compose des jours qui S# sont plus, et le présent n'est rien que l'avenir qui passe : encore si le temps épargnait nos :souvenir8; 4
mais après les transports de joie et de douleur , • viennent l'indifférence et l'oubli. Notre e^jstenee s'effiaice jusque dans notre mémonre; nous nous en allons par débris, el ces débris, tombés jour par jour sur notre route, disparaissent à mesure que nous avançons. Ainsi le passé meurt, le présent s'évanouit, et l'avenir n'eàt qu'une espérance ! Une espérance! ô mortel, voilà ta grandeur! au milieu
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de ce inonde de destruction , en présence de la mort et de l'oubli, lorsque tout finit autour de toi, tu espères une vie qui ne doit pas finir. Le mot éternité n'étonne pas ton âme; elle y répond par l'infini, sentiment sublime qui nous détache de l'espace et du temps , et nous ravit au sein de Dieu.
C'est parce que le sentiment de l'infini vit en nous, que rien de ce qui est fini ne peut remplir notre âme.
JL'horreur du néant est une révélation de l'infini.
Mais qu'est-ce que l'infini ? tous mes efforts pour le concevoir sont inutiles. Il m'est également irapossible de le nier et de le comprendre. Ce que je sais, c'est que hors de l'infini il n'y a rien. Guidé par cette faible lumière, je pose unchifi^re auquel j'ajoute sans eesàe d'autres chiffres : je remplis de mes calculs rimmensité; peine inutile : la somme, éternèllemcnt croissante , ne se composant que • de choses finies, mes yeux rencontrent toujours ses deux extrémités, le commencement et la fin. Alors mes regards plongent en deçà et au-delà : point de fin, point de commencement ; ce que le chiffre poursuit sans jamais l'atteindre, ce qui est avant, ce qui est après , ce qui est partout et toujours; voilà l'infini !
Le sentiment de l'infini donne l'idée de tout ce qu'on ne peut saisir par les sens : il réalise pour nous l'inconnu.
810 M tntrmriT vs l'mniii*
L'infini ! c'est Diea ! C'est Diea qne ta cherches, A mon âme s puisque rien de ce qui est fini ne peut t'arrêter ici-bas» l u te détaches de toutes les joies de la tene, parée qne Contes ces joies ont une fin;
tuas horreurde toute limite, parce que toute limite est le néant. Tu ne te reposes qu'en loi-méme dans cet infini, qui dépasse toutes nos passions, et qui est à \;\ fois tua es^iérance , ta lumière et ton ras- •^sasiement.
Ainsi, l'homme est le point d'union entre la nature et son Créateur, tout ce qu'il éprouve au-delà de ses désirs terrestres est un avertissement de l'éternité. Cest par rintelligence et Tamour que la nature arrive à lui, c'est par le senUment de l'infini qu'il arrive à Dieu. La chaîne commencée sur la terre ne se rompt pas, elle va se perdre dans le ciel.
DB U RAI80E
^ C*est par la raiion que oous dëcoa? tont
l«s r^let générales de justice qui doivent diriger nos actions.
(Smith, Théorie des SentiraeDts moreoz, t. II9 p. S76.)
TonTre pour la première fois la répablîque de
Platon. Toutes ses pensées me sont nouvelles, et cependant mon àme n'éprouve aucune surprise ; ^ elle se reconnaît, si j'ose dire, dans ces hautes conceptions ; elle y entre avec transport, comme un conquérant dans son empire* Bien plus, sans autre secours que sa propre lumière, elle sépare la vérité de Terreur : il y a en elle un juge qui pèse , discute, choisit ; un juge qui dit : Voilà le bien, voilà le mal. Ce juge, c'est la raison.
La raison est le sentiment du vrai ; c'est une révélation de la sagesse et de l'ordre. Tantôt elle
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plonge dans le inonde des vérités transcendantes ,
tantôt elle nous environne des simples notions du sens commun. Raison pratique et raison pure, elle touche d'une part aux intérêts matériels de l'humanité, de l'autre à Dieu.
DB Là RAISON PRATIQUE.
Les philosophes l'ont calomniée faute de i enlendre. Ils lui reprochent de fléchir sous le joug des passions, comme si elle nous était donnée pour les combattre. Ils ne voient pas que la raison est une lumière, et non une force ; que son oflBce n'est pas de vaincre, mais d'éclairer^ qu'elle ne maîtrise pas nos mauvais penchants, mais qu'elle en montre les supplices ; qu'elle ne commande pas la vertu , mais quelle en signale les ravissements^ voilà la raison : positive , iuOexible , il faut que ses oracles s'accomplissent, soit à la face d'un monde qui la méprise, soit dans les ténèbres de la conscience, où elle jette en fuyant son ilambeau.
C'est donc ici le pouvoir le plus énergique de la nature, car, en s'adressant à Tintelligence, il ne lui laisse d'autre choix que la vérité ou le mensonge, la sagesse ou la folie, la vertu ou le remords. Entre les extrêmes, la raison fait briller sa lumière, dont les reflets divins se projettent au loin dans le ciel !
m hk MAiflon.
ai 3
DB LA BAISOIf PURE.
Il y a deux révélations universelles ; Tune exicrieure, c'est la nature ; l'autre intérieure , c'est la raison. La nature parie aux sens; toutes ses perceptions sont locales, diverses et fugitives. La raison est indépendante delà matière ; toutes ses idées sont unes, générales, clernellcs. Unité, géuêraiilé, éternité : triple caractère de la raison !
Vainenient Montaigne et Pascal lui déclarent une guerre furieuse , menaçant de la condition des bêtes quiconque marchera à sa lumière. Personne n'est tenté de les croire. On sent qu'ils se trompent par humilité ou par orgueil ; que si vous leur demandez ce qui les blesse dans la raison, ils vous répondent en dcciiaiil la politique, la médecine, l'histoire, la jurisprudence , toutes les sciences physiques et morales % réduisant la raison à des plaidoyers (ravocats , à des disputes de sophistes , à rimpuissance du génie , aux contradictions des savants ; singulière raison qui ne parle jamais rai* son. Les voilà donc ces hautes intelligences ; méconnaissant l'œuvre de Dieu , calomniant le seul
iJ^Mai» de Montaigne, liv. II, ch. XII 9 P* et ch. XVII , p. 427 , édition de Lefèvre. Penêées de Pascal, art. XI , p. 1!^6 , édition de Lefèvre. #
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gaide qui poisse nous conduire à la yertu, Vun pour se précipiter dans une loi aveugle dont le dernier terme fut pour luj^ lefèiijce du bonz^et le gris-gris du sauvage ; l'a uLrè pour faire triompher le doute et rincréduiilé.
Quel panégyrique de la raison que cette chute proforidc de ses deux plus puissants adversaires ! Et 9 après cela, comment ne pas s'étonner Jors* qu'on voit Kant , le génie transcendant du siècle , dans le but de frapper la raison, soumettre l'existence de Dieu et l'immortalité de Tàme aux abstractions d'one logique mensongère ; peser les arguments pour et contre, déclarer leurs poids égaux, el triompher ensuite de Fimpuissance de la raison, comme si la raison véritable avait rien de commun avec ces tristes raisonnements, il est très vrai que la philosophie de Kant s'appuie sur cette confusion inaperçue qui altriiiue à la raison tous les sophismes de l'entendement. L'entendement est une puissance composée , par conséquent variable : ses facultés sont à la fois spirituelles et animales ; elles comprennent les sensations et les passions , qui ont chacune leur logique : aussi ne leur est-il pas donné de produire la conviction. Mais la raison est une puissance simple ; elle n^a point d'arguments, point de catégories, poitit d'antinomies; elle es la raison, c'est-à-dire la lumière? Que peuvent les ténèbres contre la lumière ? la raison a toujours raison.
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Somte inlerrogeaol M enon * , lui demande ce
que c'est que la vertu. « 11 y a, dit Menon , vertu d'homme et de femme, d'eofant et de vieillard, d'esdaye^t de citoyen. — Voilà qui va bien, ré<poiid Sucratc ; nous clierchions une seule vertu , eH'admirable Menon nous en présente un essaim ! » Nos philosophes modernes ont traité la raison comme Meiioii traitait la vertu.
Concluons. La raison n'explique rien, mais elle nous montre Dieu comme Texplication de tout. En •eflFet, tous les [)roblènies que présente reuleudemeiil;ot6u&>les phénomènes que présente la nature, ikè^m^t se résoudre qu'en Dieu; et c'est ainsi que la raison y arrive.
l^Ciai^ par le témoignage des sens , Thommc sait que Te monde existe ; par le témoignage delà riMson,^^c!ei>t-à-dire par ie heu Liment du vrai, il sait
q^ |(ef 9iQnde a un Auteur. £t cette raison ii'est pas4eutement la raison d'un homme, c'est la rai-
&W 4li> rge^re humain !
de Platon ; Menon ou de la Feriu^ t* Vlll ,
' i -Ai
CHAPIIAE XIY.
FACliliTÉ DE L'AVE.
DB LA C01ISGIB1IGE.
Nous formoiu notre conteionce au gré de nos pusionsf et nous croyoàs avoir font gagné pourra que nous puissions notts tromper nous-mêmes.
(BossvBT, Sermons.)
Avec les notioas du bien et du mal, du juste et de rinjuste , s'éveille la conscieDce. C'est la première faculté de Tâme qui apparaisse en nous; elle est énergique, mais aveugle. Qui trompe la conscience peut faire un Ravaillac ou an Marat. L'bomme n'est pas toujours innocent quand sa conscience l'absout! il n'est pas toujours coupable quand sa conscience l'accuse ! Prends garde, jeune mère , voici le moment d'épurer ta raison , d'agrandir ton âme , car elle va passer tout entière dans râmc de ton enfant ! Ah ! ne souffre pas qu'une autre pensée que la tienne pénètre dans ce sanctuaire ! 11 s'agit du vice ou de la vertu , des joies
01 LA GOlfSCISlIGS. SI 7
OU des remords de toule aoe vie : tu graves sur rairaÎD. La première éducation se fait tonte dans la Gooscience , et la conscience n'est qu'éclairée par la raison !
La conscience? c'est le bourreau de nos passions mauvaises. Elle a des joies qui nous ravissent au ciel, et des supplices qui nous précipitent aux en* fers : inflexible à la forLuae, au pouvoir, à la volupté, la conscience ne cède qu'au repentir et à la verto.
Cesi d elle que nous vient la foi. La conscience et la foi, deux aveugles qui se jettent en tâtonnant dans les routes du fanatisme , de la superstition , . de Tidolàtrie, et qui enfin arrivent à Dieu. Là se rencontre le genre humain : le besoin de croire, le sentiment du beau, les contemplations de Tinflni, Ty empori<'nt éternellement* Ainsi, de toutes parts, Tâme se fait jour à travers les sens : elle éclate dans ïa niatiùre comme le feu dans les ténèbres, Jblle veut qu'on la voie ; elle veut qu'on la connaisse : manifestant son existence par le sentiment de la vertu , sa grandeur par la pensée de Dieu , elle répand sur cette vie terrestre des lumières sublimes, dont la source n'est que dans le ciel !
CKi»ITllE XY.
bAsULTAT DS8 CIHQ CHâPITBBS miGiDsim.
Et c'est ainsi , dis-je à mon âme* Oue de romluvde ce bu iiest Tu brûles, invisible flamme, fin la présence de ton Dîea.
(LA.VA»TtiiC, Harmooiei poéliq« et relîg.)
Ainsi la direction de toutes les facultés de Pâme indique un point de rencontre placé en dehors de cette vie.
Ainsi rhouime véritable, dégagé de la matière, est une essence qui tend à Dieu par tous les points
de son être.
11. y a donc une vérité universelle dont l'autorité est infaillible , non parce qu'elle est universelle, car on connaît des erreurs universelles, mais parce qu'elle est en nous , parce qu'elle apparaît divinement à chaque naissance pour former le té* moignage du genre humain.
Cette vérité, c'est Dieu.
Toutes les facultés de Tâme le découvrent.
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Son existence est la condition de notre grandeur.
Son existence est la consolation de notre misère.
Son existence est l'explication de tout.
\ crité fécuiide, source de toute vêrilc, instinct céleste, source de toute vertu, Dieu ne vous a pas confiée à cette intelligence infirme qui a des arguments égaux pour le mensonge et pour la vérité ; il vous a placée au-dessus des raisonnements, dans le sanctuaire immuable de la conscience, de la raison, du beau, du bon et de l'inlini ; il vous a placée dans ses propres attributs, comme pour nous instruire de nos glorieuses destinées : en imprimant son nom sur sou ouvrage, Dieu consacrait notre immortalité.
Aind, deux natures dans les animaux : Finstinct,qui les attache à la terre j rintclligence, qui les unit à Thomme.
Deux natures dans Vhommé : nntel1igcnce,qui Tunit à la création; Tinstinct de Tàme, qui lui révèle un Dieu. La sphère des êtres s'élève de la matière à Tcsprit, du néant à l'éternité.
donc uoe J compense'
C'est ain raie, nous en réaliser passent la Créateur!
de l""^'' " ^*
. aie
CHAPITRE XYl
DE L'ANTACOHISME IHTÉaiECR DE L'HOMME.
Lorsque je veux examiner ma .propre conduite et la juger , il est évident que j^ me partage pour ainsi dire en deux personnes, et que le moi qui examine et qui juge, fait un autre persunua^e que le moi dont la conduite ei-t examinée ef jugée.
(SmitH) TIu'oi ie (les S« nlimçnls moraux, t. 11, p. 16.) ; . ^ ,
. De c,eUe séparatiou des deux natures dp rhpjnmc? nous voyons sortir ce fait digne, des regards da
philosophe :
. Toutes les lacuités de i'iiiielligence teude^t à la terre, tontes les facultés de l'ânie tendent an ciel.
Les unes sont des idées;
Les autres sont des sentiments.
Deux natures, deux empires, dans le même être, la mort et l'immortalité.
Suivant que ces deux natures sont plus ou moins développées, nos idées sont plus on moins terres-
très, nos sentimeats sont plus ou moins religieux* Bt iei la.paissaBeede l'hoAuneest la plus grande
qui se puisse concevoir !
Je voudrais donc le graver eu lettres de feu dans
le cœur de toutes les mères, je voudrais le crier
au monde entier : les facultés de l'intelligence
CftOIMSHT PAR LB TBAYAIL 9 LES rASSIOIlS TBRR8STBI8 fAM WOTRB FAIBLBSSB , LBS SBBTUBIITS DB l'aHB FAB
WOTRE VOLONTÉ.
Cette difTérence est caractéristique ; elle renferme la preuve de notre liberté morale : lu seras uo animal intelligent et passionné si tu t'abandonnes i tes appétits matériels comme les animaux intelligents et passionnés : tu seras un être libre, une substance immortelle, un homme, si tu le veux*
Remarquez bien que le sentiment de Dieu est accordé aux esprits les plus médiocres, tandis que de hantes intelligences s^abfment dans Tathéisme.
L'incrédulité complète, si elle existe, s'explique par le sommeil de toutes les facultés de TAme.
Le développement d'une seule de ces facultés suiBt pour nous montrer Dieu } toutes ensemble ne suffisent pas pour le comprendre.
Et cependant elles ne sauraient nous manquer •ans que tout nous manque* Les plus beaux géniea parmi les incrédules sont toujours des êtres incomplets : ils nous donnent l'œuvre de Tintelligence j les génies religieux nous donnent l'œuvre 1. 19
de l'iateUigenceel i œuvre de rànie. Ceci explique l9t sopériorité de SocEale^defieflourtea^ de Newton, de FéDélon, sur toutes les puissanices infeUectueU qui ont pnxdaflié le néanL
CfiAPllRli; X.YiI«
ÂUiXS ou MÊME SUJET.
" Eir mol , ^ttoi ^ià< jé' fWiie, jé ' irotiv^
. n'accepte le jvMg^ 49. rhomme » ^1 de Ja * nature, (| ai ne àe loii met qu*à le raison .... Dlirè- A jàiAmll' le clirAtlltir U conHilué' là digQilé dei*bi*i|iii^»el i*bartnqB^;iiMiiiA dn inonde.
(Ut(AKL£T, introduclioa&VHiit'. uoiv.
Saoc ii 7 a dans Tlioiiiiiie deux êtres bitn dis* UncU ; Péire intelligent et l'être sptrittteK A Tun,
les idées qai viennent des sens; à Tautre, les sentinents qui Tiennent de Yime^ Uéire qni a des idées et l'ctrc qui a des sentiments constituent cbacua un moi y et leur lutte éternelle forme le drame de la vie* Ce sont les deux hommes qn
Louis XIV ïCHcninut en lui, et dont Ics combats produisirent tant de cboses, honteuses ou magna* oimes, soiraol le triomphateur.
Dans l'animal il n'y a qu'un être : aussi n'y a-
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t-il point de combats. Ses peasées s'agiteot au sein
de la matière, et restent matérieiles. Dans l'homme, au contraire, les peasées de rintelligeace se déroulent à travers les sentiments de l'âme, et leur empruntent quelque chose. Les plus grossières nous arrivent avec une empreinte plus ou moins forte de Fessence céleste* Voilà ce qui rend Tamour si sublime toutes les fois que Tàme ébranlée lui imprime le sentiment du beau et de l'infini.
On n'instruit pas les facultés de Tàme, on les réveille. Tout ce qui vient d'elles nous semble une réminiscence on une inspiration.
Ainsi les grandes vérités morales sont en nous comme sentiments avant que le génie nous les rende visibles comme pensées.
Cest que les peasées du génie ne sont autre chose qu'une vue plus claire des facultés de Tàme, c'est-à-dire du sentiment de la Divinité.
Ceci explique ce qui nous arrive en lisant Platon, Descartes, f énéion, Housseau, Bernardin de Saint^Pierre : ils ne nous instruisent pas, ils nous fécondent. Tout ce qu'ils croient nous apprendre, nous croyons nous en ressouvenir.
Et toutefois ce phénomène n*a lieu que pour les grandes vérités morales qui sont en nous. Jamais, par exemple, on ne croit seresaQUvenir des vérités physiques qu'on découvre, ou dont on s'occupe pour la première lois : rintelUgence n'a de mémoire que pour ce qu'elle apprend..
De ces principes et de ces faits je cuocius que la réuoioQ des facultés de Tâme compose an être sapérieur, un être à part, un être complet : l'être immortel*
Or toales les facultés de cet être étaot des sentiments, il en résulte que ressencc de l'àuie n'est j pas la pensée , mais l'amour. Aussi n'est-ce que par Tamour que nous arrivons à Dieu. II ne nous ^ est pas donné de le cornprcïuire, et il nous est permis de l'aimer. Dieu se révèle à cette partie de nous-mêmes , et celte rérélation est plus qu'une espérance ; si Dieu se montre à l'homme , il faut bien qu'il y ait dans l'homme quelque chose de digne de Dieu !
DE
LA LIBERTÉ MORALE
Le pouvoir d« faîni le mal etail intépi' rable de celui de faire le bien; et afin que le mérite de la vertu pût exister, Il fallait qns le Tice fût poaailile.
(AnciLLON^ Sermon sur la Nécewité de la Loi de Dieu, p, 68.)
Le iiigc seul est libre.
La nature de rhomme étant double, on peut en conclure sa liberté morale. Les deux puissances
ne se rencontrent que pour se couibattre , et le combat est la preuve de la liberté.
La liberté , c'est la puissance de choisir et de vouloir ; voilà pourquoi la liberté sans la raison est dangereuse , comme la raison sans la liberté serait inutile.
L'homme est toujours libre , mais il n'est pas toujours assez fort pour bien user de sa liberté. Les âmes fortes font ûéchir leurs passions; les au-
DX LA UBKSTt KORALK» 227
très y cèdent. Ainsi Thomme ne jouit d'une véritable liberté que dans la force et daos la lumière.
Force et lumière, éléments inséparables de toute sagesse, de toute puissance et de toute félicité !
Donc nous considérons la liberté comme une sphère où l*homme exerce sa force et sa volonté : cette sphère est plus ou moins vaste , suivant Tétendue de nos facultés intellectuelles et morales. En d'autres termes, le cercle de notre liberté s'agrandit à mesure que nos lumières s'accroissent; ce qui ne veut pas dire que ceux qui ont beaucou[) de lumières sont jneilleurs que ceux qui en ont peu, mais ce qui veut dire seulement qu'ils ont le pouvoir de le devenir !
L'homme qui cède à ses passions obéit à un maître qu'il s'est donné l
La puissance de Thomme dans la ?erta n'a ire borne que sa volonté !
Se faire un caractère de la sagesse , c'est marcher librement et résolument contre le torrent de nos vices et de nos passions ; c'est vouloir et pouvoir ce qae nous pouvons et ce que nous voulons* D'où il résulte que la créature la plus puissante et la plus libre de l'univers est celle qui sait se soumettre à la douleur en obéissant à la vertu !
CHAPITRE XIX
ra LWMonAiitri nm l*aiib.
lie règne de Dieu al ua dedans de rUomine.
(Ëvaugile, puroks de Jésus-Cluist.)
D*pik viendraii tant d'orgueil à la poui» sîère, et tant de prétenCtoos au oéaol? (ANCVLLQNfiariiqimorUlilé de l'âme.)
Les méditations précédentes n'avaient d'autre
objet que Tétude de Thomme. Je voulais me counaitre, et c'est en dirigeant mes regards sur moimême que de toutes parts je suis arrivé à Dieu. Dieu existe , car il a mis eu nous un témoin de son existence ; il existe , car toutes les facultés de Tâme le cherchent et le trouvent : fait immense et sans réfutation possible. £n effet, ce qu'une intelligence adopte, une autre intelligence peut le . nier ! Les démonstrations logiques ont toutes leurs antinomies; mais ici point de raisonnements, point d'arguments : c'est une lyre céleste dont toutes les cordes vibrent pour le ciel ; c'est un Dieu
qui se manifeste à la coascience du genre bu» main!
Voilà notre plus beau titre à rimmortalité ! Dieu a tout £ait pour Tbomme en se laissant entrevoir. Pourquoi se seraiMl révélé à qni devrait cesser de le conoaitre? Avoir aimé Dieu, et rentrer dans le néant ^ obose contradictoire et impossible ; avoir coiUcuiplé des perspectives éLcrnelIes , et cesser d'être 9 cbose absurde : ce serait avoir plus ima^ giné que Dieu n*a créé.
Mais, (iis-tu, je n'ose croire à de si liautes destinées. Dieu ne m'en donne la pensée que pour adoucir les maux de la vie , et celte pensée , ne fùt-elle qu'une illusion, est encore le plus magnifique des présents. Qu'est-ce donc que Dieu pour* rait me devoir au-delà? Eh bien! jette les yeux autour de toi, au milieu de tant de bienfaits prodigués, tâobe de découvrir une déception. Il s'agit de savoir ce qui a été promis et ce qui a été donné, si les dons égalent les besoins , si les jouissances manquent aux désirs. Cherche un animal qui ait soif, et qui ne puisse découvrir une fontaine; une plante attacbée à la terre, et sur la** quelle le souûle du matin n'apporte de douces ro-t^tc^ sées ; une pensée bumaine qui ne puisse s'accomplir ; un sentiment d'amour qui ne puisse se réaliser I Dieu dit à chaque intelligence : « Ce que tu conçois, je te le donnerai ; » et sa magnificence se montre jusqu'aux limites de la nature. Vois ce
Créle moucheron ! sa tête esl coaroDiiée de dia'^ mants, ses ailes sont couvertes des nuances de l^rocn-ciel ; c'est pour lui que le zéphyr balance les fleurs, que ia lumière y dépose ses parfums et que le ciel y laisse tomber une goutte de son ambrofsie ; pour lui la terre est un banquet magnifique, et la vie une aurore radieuse toute consacrée à la volupté. Et cependant , au milieu de tant de richesses , au sein de tant de plaisirs , aucune voix n'éveille sa reconnaissance, rien nelV>ccupeatt«deIà de ses appétits , rien ne Tinquiète au-delà de son horizon : il vit, jouit et meurt ; son destin est rempli. Quoi ! le moucheron n'a pas été trompé , et rhomme le serait 1 II y aurait en nous un sentinmit sans but , une inquiétude de la vie céleste sans nécessité, des désirs sans accomplissement, des prévisions éternelles sans avenir . le supplice du néant en présence d'une immortalité promise et refusée. Promise! puisqu'elle estymontrée^ /^-^/
Mais la douleur ! mais la mort! Tu tè'*plaiiis la mort comme si tu ne portais pas en toi le sen<timentquien triomphe ! Uélasl ces^grandes leçons ne nous sont pas épargnées ; elles se mêlent à la vie de tous les hommes. Dieu nous envoie le plaisir comme un messager céleste qui nous invite à venir à lui, et le malheur comme un maître sévère qui nous y force. Ici , près de moi, il y a peu de jours encore, j'ai vu périr dans sa fleur an enfant, l'unique pensée de sa mère. Hélas ! avec quelle
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auxiéfaà eUo cberchaii la vie dans ces yeux éieînts pour jamais ! Pentends encore cette voix déohi-
rante ! je vois, tiicurc cc6 legaiiis iluulourcux! Toote^ iei^çonaolations: Tenaient se briser contre ce mot : « H n'est plus ! >» Tout à coup son âmë s exaile, uuc joie ccieslc brille dans ses yeux iaoudéa,^ iaones :.elle invoque le nom de Dieu !
elle se rcssoiivicnl de ses promesses ! un sciiLiuicnt immoriaitiiu rcud tout ce qu'elle a perdu». Celte mère inoonsolable qui ne voulait rien entendre,
s'ahiiiic iiiainlciiaul daiis les iiispiralioUd de iHi-
UniJ Ga tt^est plos sur la terre» c'est dans le ciel qu'elte^ceUtemple son enfant !
' Ah ! si elle ne devait plus le revoir, quelle iur* feroale (dérision ! Bien manquera-l-il de pouvoir
ou de Justice ? Il Y«nif 'tit nMi:iiificencc et vérilc dêiai^tvierinstinctàye du moucheron , artifice et meniODge dans la vie morale et religieuse de
l'hotiiifie ! La vertu persécutée sur la terre , et
tommant ses regards vers le ciel ; les dévouements è la patrie et au genre humain ; l'héroïsme , qui uaUcnd plus nea ici-bas; tous les .saci ilices laits aa devoir dans le seul but de plaire à Dieu , ne
seraient donc que des erreurs de Thunianité ! Ton âme, 6 Socrate ! aurait eu des pensées plus vastes 4pie Ui Wéation ! Toi, Tami de la vérité, tu serais iiiu* l puui un mensonfçe ! lin iJicu aui ait trompé 6oeratel«L'étre créé serait-ii plus magnanime que sra Créileiir?
SS9 Bi l'ihhortauté n l'avb.
Non ! non ! la Providence ne répond pas par une sentence de mort éternelle aux sages qui l'invo^ quent, au genre humain qui ratiesle. Ce n'est pas sor les tombeaux qu'il faut lire sa réponse , c'est dans notre âme , d'où s'échappe ce cri sublime : Dieu, éternité !
Quand Thomme jette ses regards sur la terre , que voit-il? la création, qui, de toutes parts, s'élève jusqu'à lui« Et quand il ramène ses regards sur lui-même, quand il s'étudie et se contemple , que trouve-t-il au-delà de ses passions terrestres? un sentiment instinctif de l'infini, une'conscience qui tend à la perfection idéale, une raison dont la lumière se projette vers le ciel, une âme entia dont toutes les Acuités rayonnent vers Dieu : intuition mystérieuse de la Divinité, qui nous annonce un autre monde aussi sûrement que les sens nous rè* vêlent celuiH:i !
CHJlPITRE XX.
DV8 MDftCBS DV GÉHIB ET DB LA TttRVU
Ceux n*flxerceiii point leur êm»
font incapables des bellet «avrei de Vinw, (Xénophon, Choie mémorable de Socraie. )
Si vous voulez concevoir ce <|ui est divin, c'est le seDs divin qu'il vous faut. (0£lENSCHLAFGEN, f)raine (lu Gor« rège, acte i, fcèoe 111»)
Malheureux jeunes gens qui* dans leur Indigence, espèrent s^enrichir en empmn»
tant des ▼ioes; qui prennent pour de la hardiesse littéraire d'immorales hardiesses; qui comptent trouver des jouissances nouvelles dans la corniplion, et ne voient pas qu^ils ne sont qoe les plagiaires de ces vieillards blasés qui croient rajeunir parce qu'ils se dépravent en s*épulsant.
(SaIiTAudt, Révolution do 1830« p 4S0.)
Les éléments de rhomme étant connus, son étre^
sa grandeur, sa faiblesse, ses passions, ses contradictions, tout s'explique : l'homme est une âme unie, non à un corps, non à un cadavre, comme
SO
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le dit Maxime de Tyr, maisà uu animal vivant et intelligent, doué à lui seul de tous les instincts et de toutes les passions des autres animaux. Deux êtres de nature opposée qui n'en forment qu'un; deux pensées, deux intérêts, deux volontés, qui se disputent Tcmpire : voilà l'homme ! JU'âmc et le corps, c'est lecavalier et le cheval unis pour uneseule course^ ils s'élancent, combattent, s'élreignent , passant de la victoire à la défaite, et de la défaite î la victoire, jusqu^au moment ou l'animal épuisé tombe expirant sur l'arène : il meurt; lecavalier, devenu libre, lui jette à peine un dernier regard, et tout palpitant de cette longue lutte, il se trouve en présence du maître qui doit le récompenser ou le punir.
Dans nos éducations modernes, tous les soins, toutes les prévisions, sont pour le cheval : à lui raudace, à lui la force, à lui la gloire et Tambition : qu'il s'élance brillant dans la carrière! qu'il s'enivre des applaudissements de la multitude! ses passions sont éveillées, son intelligence est agrandie : la matière et le temps lui appartiennent. Mais le cavalier, qui donc a songé à l'instruire? quelles leçons a-t-il reçues pour se diriger dans l'arène? comment s'est-ii trouvé prêt pour la lutte ? qui lui donnera la volonté et le courage ? On dresse un animal aux exercices du manège, on développe son intelligence, on meuble sa mémoire, on fertilise ses talents , ses passions , puis
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on s'arrête avec orgueil croyant avoir fait l'éducation d*un homme !
(lom[)r(Mi'jz-vous iiKiinten.niL |)uurqm>i ïànic n âi peu d'empire sur le corps ! pourquoi ses cornbats'^onl si faibles , ses résistances si éphémères, €i par suite, pourquoi si peu de iiioiale, bi peu de religion, si peu de conscience, si peu de vertus sur I la terre? II nous faut des professeurs pour étudier i>u,,^^^a pucaron, pour classer une oiourbe, pour dis- ^ tingaér to chat d'un rosier; mais l'homme, cet
être subliiuc et caciié , rhoinme, cju'il iimis im- ' porte d'instruire et de cuunaUre, où renseigne-t- I on? dans quel co11<'^(', dans quelle institution vuyez-vuLis qu'on s'occupe à développer en lui le sentiment du beau, ou le sentiment moral, ou le sentiment de l'infini, ou la raison, ou la conscienee, ces nobles facultés qui l'unissent à Dieu?
M cependant est toute la force de l'homme : Son inlelligencc ne le place qu'à la tête des animaux 4 son âme l'en sépare en l'appelant au devoir, Qo^dfl' réunisse des familles, qu'il rassemble des peuples, qu'il bâtisse des villes, c'est le travail des foarmis et des abeilles: qu'il y établisse des lois, qu'il y lasse régner ia jusuce, ce sera le travail de l'homme !
I ÉSeifom donc des hommes si nous voulons voir
dansuosciLés autrechosequcdesfourniis in.inaiues. Uae v%tté dont il faut se convaincre avant tout, è^st qtie le' développement des facultés de l'âme
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est la source unique , universelle, de toutes nos supériorités : nous leur devons et les chefsnl'œavre du génie, et les bienfaits de la vertu; tontes les sommités de Tespèce humaine* Au sentiment moral , Bayard et L'Hôpital , Socrate et Fénélon ; au sciiLinicnt du beau, Ilomùrc, Corneille, Shakspeare , La Fontaine , Molière , Lamartine ; an sentiment de Tinfini^ Platon et Descartes, Kant et Newton. C'est notre union avec Dieu qui nous fait grands : nous séparer de Dieu, et toutes les éducations modernes nous en séparent, c'est nous retrancher à la fois le génie, ^ la vertu, l'immortalité.
Voyez seulement l'influence des facultés de l'âme dans le travail du peintre et du sculpteur. On peut ' être un grand coloriste, bien dessiner , bien composer un tableau , et cependant ne pas sortir du médiocre. Vous copiez un modèle, vous lui donnez la beauté physique, vous lui donnez la couleur et le mouvement, travail de la main, œuvre de l'intelligence, œuvre morte, si vous n'y imprimez une ame. Élevé donc ton àrac, artiste; que je sente son souffle, que j'éprouve son inspiration I une cause immortelle peut seule communiquer rim* mortalité !
Nons avons cette double puissance, d'embellir dans notre imagination tous les objets de la nature, et de communiquer à nos propres ouvrages cette beauté idéale et morale qui vient de l'âme! le gé-
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uie ne peint pas comme il voil au dehors ; il exprime comme il voit au dedans.
J'entre au Musée, et je choisis uu Uibli au duut rexécotion matérielle est admirable : le Serment éee^Worneee de David; j'y reconnais la pureté des iuâfucs, i'elu^Jc de i aiilique, la science du drame: il y tt quelque chose d'énergique dans la pose de
CCS trois guerriers; leur -le esl lui seioicnt; ils jurent de combattre, mais pour quîHà s'arrête le travail' de Inintelligence. Le peintre a fait de magiâiiiquis académies , tuais aucune voix ne sort de celle toile; mon admiration s'attache à la beauté des lignes, à la pureté du dessin, mais rien ne ré- , vciiic en moi i amour de la patrie. Ce vieillard qui piénnte des armes n'est qu'un homme ivre; ces jeunes gens qui Técoutent ne sont que des guerriers vulgaires. Je n'entends pas ce cri iarouchedu aoldi^ qui répond i Tappel de Rome! je ne vois pas
ce scutiiiicat de la victoire qui layuaac du liant
deiàéFoai toutes ces tètes sont muettes; et cependant parmi ces guerriers il y a un vainqueur^ un noble vainqueur , qui deviendra un meurU ler cnittl; OAesl-il ce &omain, si passionné pour Thon* neurdeUome, qui, dans son transport, doit loi sa- > criiiersa sœur.'' montre-le-moi, donne-lui une àine, I loiiMMa*foi8 sublime et féroce, ou brise tes pinceauxlËtquc m'inipui le le travail Je rintelligcjice:' lilifMitBvaia'Qoe page de l'histoire du monde, et lu m donnes le faùe d'un grand ouvrier !
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A ces passions toutes physiques, à ce tableau tout matériel , opposons un de ces rares ehefs^ d'œuvre qui reçoivent la vie et rimmortalitc de i*ânie de l'arliste*
II y a quelques années, dans une course en Italie, après avoir visité les musées de Venise, de Bologne et de Florence, riches aujourd'hui des chefs-d'œuvre que nous avait donnés la victoire , j'arrivai à Milan, où j'espérais admirer la Cé^ne^iQ Léonard de Vinci « Cette composition, jetl^ébmaie au hasard sur le mur d'un réfectoire, était en raine : dans les guerres de la république ce réfectoire avait successivement servi d'écurie et de ca- /^^^ifi^^erne ; des dégradations profondes s'en étaient suivies, et le tableau à demi eflTacé, mais vivant encore, n'était plus qu'une espèce d'apparition : on eût dit ces ombres du Paradis de Hilton, dont les formes à peine indiquées semblent toujours prêtes à s'évanouir; il me iaiiut quelque temps pour me reconnaître, mais peu à peu mes yeux s'ac-*-
coutumèrent à celle vision^ je ressaisis les lignes, je distinguai les .figures, et le chef-d'œuvre redevint visible. Quel sujet ! et quel peintre ! toutes les passions humaines mises en mouvenieiit par une passion divine ! la crainte, la surprise, la trahison, l'indignation dans les apôtres; la pitié cl la miséricorde dans le regard du maître; un seul disciple la tête penchée esqprime la douleur; celui- Jà est le bien-aimé : il ne proteste pas, il s'afflige,
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et son affliction est encore de l'amour. Toutes ces choses sont vî&ibles dans cette peinture effacée, ou, pour mieux dire, le physique du tableau est mort, mais son âme existe, elle survit à la matière; et dans ces vestiges d'un sublime ouvrage, je lis la pensée de chaque figure , je reconnais les sentiments de chaque personnage, j'entends TEvaugile, je vois les disciples, j'adore le Dieu !
11 serait difficile de trouver un exemple plus frappant de Tinauence de l'âme dans les arts : c'est une leçon aux artistes ! Enrichisse» votre mémoire, exercez votre main, développez votre intelligence, œuvre purement animale ! Si vous ne puiseï à la source vivifiante du beau, de l'infini et de la conscience, vous ne produirez que le néant. On n'arrive à des cfaefsHl^œuvre que par la route de la vertu.
Principe sublime et dont les plus beaux développements appartiennent à Socrate *. Gaton le reproduisit en définissant l'orateur : un homme de bien^ habile dans Fart 4e parler. Ainsi le sage de la Grèce et le sage de Rome attribuaient le génie , non au travail de la pensée, mais à la beauté de Tâme. Tous deux disaient : La source de l'éloquence, c'est la vertu; et par vertu ils entendaient le sentiment die nos devoirs envers les hommes et les dieux.
L'oubli de ces principes nous a précipités dans
1 Dans le Gorgias,
DES SOURCES DU GÉNIE
le chaos. L'homme a pris pour la partie la plus
haule de lui-même ce qui n'était que la marque d'une animalité supérieure : qu'est-il arrivé ? une jeunesse ardente et savante a surgi de toutes parts. Chaque personnalité s'est lait centre; car rinteiligence^ loin d'unir les hommes, les divise : chacun vient avec des raisonnements particuliers, personne avec le sentiment du vrai. Et si, au milieu de cette anarchie , l'âme ne reprend son empire, noua ne verrons plus que des opinions sans morale et des ambitions sans freiu. C'est le propre de rintelUgence livrée à elle-même, d'accroître les jouissances de la civilisation et de tuer la société.
On cherche les causes de notre décadence dans les doctrines des philosophes ; mais les doctrines des pliilosopbes ne sont elles-mêmes que l'effet de nos éducations. Vous réduisez l'homme à l'intelligence, et l'intelligence donne ses fruits. Voyez un peu ce qu'est devenue notre littérature ? demandezlui ce qu'elle veut et où elle va? Vous entendrez des cris de liberté. On dirait un peuple en émeute: elle aussi a des rois à détrôner. Mais enûn quelles sont ses œuvres? qu'avons-nous substitué a la littérature héroïque de Périclès, d'Auguste et de Louis XIV? Sommes-nous donc plus rapprochés de la nature? avons-nous plongé plus avant dans les sources du cœur humain? nous a-t-on fait plus «impies, pins vrais, plus passionnés? Non. A un cercle usé nous avons substitué un cercle étroit; à
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une littérature de conveotioa, une littérature de surface; aux règles, la licence. Nous avons rayé de ootre Poétique le sentiment, l'héroïsme, et jusqu'à l'esprit français ! Nous ne sommes plus poètesi, nouS'%ie sommes plus amants ; nous n^lmaginons plus, nous peignons : c'est le talent de David transporté dans la phrase. On veut parler aiift yeux, et l'on ne représenle de l'homme que le corps et les passions animales, ces passions dont l'assou» vissement est la fin. Ouvrea nos chefs^'œuvre nouveaux! étudiez celte littérature, qui certes ne manque ni de sève, ni de talent, mais qui a perdu sa mission régénératrice en se plongeant dans la matière! des figures hideuses vous environnent, des drames effroyables vous oppriment ; vous êtes dans un monde fantastique, en proie aux supplices et aux bourreaux ! Pas un regard vers le ciel ! pas un sentiment pour le cœur ! Â voir toutes ces for* mes humaines que le crime met en mouvement, vous diriez l'Albéric du Dante, marchant dans les mes de Gênes lorsque déjà son âme est descendue aux enfers. Ce n'est plus la vie, ce n'est pas la mort; c'est un cadavre animé par un démon : voilà le
type de nos créations littéraires, les héros de nos drames et de nos fonctions ! On dirait que le but de l'art n'est plus que l'épouvante et le dégoût ! ^
Mais nous copions la nature, mais nous reprodoisonsvle siècle et l'humanité : nos ouvrages, c'est rhomme! Oui! l'homme animal! Mais l'homme
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religieux, l'homme épurant ses passions au sentiment de l'infini 4 je le cherche inutilement dans vos ouvrages ! Et cependant là seulement est le pathétique , là seuiement est la vérité et Timmortelité ! Oh { vous n'avez point menti au monde, di* vîn Uichardson, vertueux Bernaidia de Saint- Pierre, éloquent Rousseau, vous n'avez point menti an monde en peignant les charmes de la pudenr et les sublimes combats de la vertu! Eh quoi! la source des larmes délicieuses serait-elle à jamais tarie? N'existe-l-il plus dans l'univers une seule émotion sainte , un seul sentiment généreux? Cette terre si vaste, cette nature si belle, cette civilisation tant vantée, n'oflfrent-elles à nos études que les scènes de la morgue, les drames de l'adultère et les pathétiques de T^hafeud ?
Voilà, il faut le dire, des œuvres de pure intelligence. Tous les effets en sont physiques : le corps frissonne, les sens se troublent, mais l'œil reste sec, le cœur aride ; rien ne va à l'âme, parce que rien ne vient d'elle. Ce qu'il faut donc apprendre aux philosophes, aux artistes, aux poètes; ce qu'il faut surtout apprendre aux mères, car ce sont elles qui font les grands hommes, c'est la science de l'âme, c'est l'art d'éveiller ses facultés et de les séparer des facultés animales, science véritablement humaine, puisque son but est de replacer l'hoiunie à son rang, d'où toutes nos éducations tendent à le faire descendre.
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Sachez ce qui Tclève et ce qui l'abaisse, uiontrez^lai rayiiissement dans ces habitudes matérielles qui ne dégagent pas la pensée, dans ces passions brutales qui la borueul et qui la tuent. Montrezloi surtout la gloire et le bonheur dans le développement de SCS facultés les plus sublimes : le sentiment du beau et Tamour de la vérité. Avoir la fureur do ttgre^ le courage du lioo, l'industrie du castor^ le dévouement du chien, c'est vivre de la vie de tous les animaux : la vie de Thomme ne commence qu'avec le sentiment de la Divinité.
CHAPITK£ XXI
d£¥BLOPPEIIEIIT DtJ SENTIMENT DU BEAU PAR L'ÉTUDE
BBS GRANDS MODiLBS.
DonooDS à rempire des femmes une tu^ blime direction ; que cette puissance enchanteresse dont elles disposent reçoive de nos propres mains une impulsion salutaire vers les grandes et belles choses> et qu'elles nous guident ensuite elles-mêmes vers celte amélioration morale, si inulUensenl cherchée par les philosophes.
(Rayuoma, Essai sur rEmulatioo, p. d5.j
Il se passe dans le monde intellectuel un phénomène sur lequel il nous semble qu'on n'a pas encore, assez réilécbi : c'est la chute de tout ce qui est faux et le triomphe de tout ce qui est vrai. Quel que soit d'ailleurs l'enthousiasme qui accueille le mal et l'indifférence qui accueille le bien, le dénouement est inévitable ; il faut toujours que le beau en tout genre reprenne sa place, qui est la
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première dans la nature, qui est la première dans
l'âme humaine*
Yoilà pourquoi l'âme, dans ses transports, c'està-dire dans sa poésie là plus haute , se rencontre harmonieusement avec la nature dans ses perfections les plus idéales !
Il en résulte qu'en tous genres les chefs-d'œuvre seuls survivent. La conscience universelle , plus forte que toutes les passions mauvaises qui enfanlent toujours le mauvais goût, marque d'un trait fatal, dans les œuvres humaines, ce qui doit mourir et ce qui doit vivre* Et jamais le beau ne meurt, et jamais le médiocre ne vit; et ce^ria^e immense, oe travail de tous les jours, fait cie' la main du temps sous l'influence des grandes âmes, est sans oubli comme sans erreur. Ainsi nous arrivent Hoilière, Platon, Sophocle, Euripide, à travers la poudre des siècles , le front rayonnant d'une jeunesse éternelle. Ainsi le Tasse, Milton, Shakspeare, Molière, Corneille, Racine, Fénélon, forment, avec les beaux génies de la Grèce et de Rome , cette tehalne magnétique qui unit le passé au présent, et qui emporte aussi le présent dans l'avenir. C'est par l'Iliade que nous touchons aux temps MrtifltliM I nous touchons aux premiers jours du monde par le Vieux Testament, et par le Nouveau à toutrje genre humain!
Il y ^<ï^4onc dans les œuvres des hommes quelque chose d'immuable qui participe de la beauté
ai
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éternelle , ei qui échappe ineessamineai à toales les révolalions de la pensée. Constater ce phéno* mène, c'est répondre d'avauce à ceux qui seraient tentés de récuser les grands modèles , c'est-à<<]ire les œuvres de tous genres qui nous sont parvenues au milieu de l'admiration des hommes et avec le eonsentement des siècles. Là, nous devons trouver la source d'une multitude de sentiments délicieux et de. ce goUt exquis qui uait de la connaissance du beau et de la conscience de notre moralité*
L'éducation des femmes est si superficielle , on les habitue si peu aux pensées sérieuses, que toute lecture, je ne dis pas d^instruction , mais de méditation , leur devient insupportable. Cette impression pénible est difficile à vaincre. L'âme , long* temps silencieuse, semble vouloir se venger par le dégoût de l'oubli où on la laisse. Mais lorsque, surmontant ses premières répugnances, vous coiv* tinuez les études qui l'éveillent et qui l'appellent, avec quel transport elle vous répond ! de quel torrent de jouissances elle vous inonde! Toutes les pensées des plus puissants génies deviennent vos pensées ; vous pénétrez avec eux dans les trésors du beau et (le l'infini qu'ils vous ont ouverts, et qui, sans leurs inspirations, vous seraient à jajaiais fermés. Vous vous sentez forts de leur force , vertueux de leur vertu , pieux de leur piété : ils vous émeuvent , vous , êtres vulgaires , des émotions des grandes âmes l Et dans ces études ravissantes de
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rinteliigencc et du sentiment , il vous est donné de yivre k la fois des pensées d^Homère et du Tasse, de Fénclon et de Socrate , de Montesquieu et de Descartes ; de voir la nature des yeux de Linnée , et la grandeur de Dieu des yeux de New^
tOD !
Cette puissance d'allumer notre âme au foyer
des plus belles âmes, de nous les ajouter, [nmv ainsi dire, est une des lois transcendantes de notre nature : elle fait que le siècle qui passe ne passe jamais inutilement pour le siècle qui arrive ; elle constitue notre perfectibilité. De plus, elle établit la seule égalité qui soit possible entre les intelligences; car, nepouvaut nous élever ni à Tiuspi*ration, ni à Tinvention , privilèges du petit nom* bre, elle nous en donne la jouissance, Tadmiration et la possession. Dans ces études délicieuses, nous empruntons au génie tout ce que le génie reçoit de la nature.
Que si , par malheur , toutes ces voix divines laissaient votre âme languissante et maladive, n'allez pas vous décourager; surtout ne condamnez pas les chefs-d'œuvre parce qu'ils ne vous inspirent que la fatigue ou Tennui. Une chose dont il est indispensable de vous convaincre , c'est que la iaiblesse est en vous, et non en eux. Persistez, faites effort pour arriver à les sentir : plus vous en aurez l'aptitude, plus vous approcherez de !.) perfertion, et Totre amour pour ces divins modèles deviendra
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la mesure de votre intelligence et de vos progrès. Alors seulement vous sentirez la justesse de ce versdeBoileau, épigraphe éternelle de tout ce qu'il y a de bon et de beau dans les arts et dans la littérature :
C'est avoir profité que de savoir s'y plaire !
Se plaire à la lecture des bons modèles, persister dans leur étude , c'est se donner à soi-même ce que tous les trésors du monde ne peuvent nous donner : les délicatesses du goût, la paix du cœur, le conlentement de l'esprit et les joies d'une conscience pure ; car la connaissance du beau nous conduit toujours aux jouissances de la vertu. La conscience et féloquence sont une harmonie divine, et tout ce qu'il y a de plus élevé dans notre âme répond sans cesse à tout ce qu'il y a de plus élevé dans la nature 1
CHAPITRE XXII
DE UHABMOim DB5 WACVhXiS MOEAUft KT lllTBIiLEGTUELI.BS.
Aioai lool exdat la nouvelle •cienœ Ict ttoUcient, qui venleot la mort des sens, el !«• ëpicurieiii, qui foot dei iem I* règk de rbomme.
. (VicoTt Science nouvelle, p.
L'homme n'eai ui à*u^c ni bcte , el le meilleur veut que qui veut faire l'ange fait la jbele.
Au premier aspect , il y a quelque chose d'cf- Irayanidans la partque la uaUre fait a la matière. La prévoyance, rintelUgence, la volonté, tous les iiisliacts, toutes les passions, lui appartiennent. Les 4^«iniOTT pensent, se souviennent, veulent, aiment, haïssent; mais ces facultés n'ont d'autre but que la conservation de Tespèce. Lu matière as* ^ souTie dori oa se repose ; l'homme désire encore»
désire toujours. Ses passions à lui sont sans repos : après les satisfactions de la terre , elles révent les
satisfactions du ciel. Il y a donc dans rhonimc autre chose que la matière ; uoe infinité qui aspire à l'éternité.
Les principes ainsi séparés, l'effroi cesse, car la plus belle part appartient à l'âme* L'âme , c'est l'être vertueux , c*est l'être immortel , c'est tout. Quelle passion animale, quelle volupté terrestre pourrions-nous regretter dans les contemplations du beau idéal et de l'infini ? et toutefois il faut bien se garder de désunir sur la terre ces deux moitiés de notre être. La mort seule a ce droit : elle tue l'animal pour délivrer le Dieu ; mais Thomme ne saurait porter atteinte ni à l'un ni à l'autre , sans troubler le repos du monde. jQu'il veuille se faire ange, ses passions brutales le ramènent violemment sur la terre ; qu'il veuille se faire animal, ses passions cclrstes le tourmentent comme des remords* 11 n'est pas libre de changer sa nature, mais seulement de la régler. Dès qu'il sort de la règle, il sort de son rang ; il n'est plus rien, car il ne saurait acquérir , dans les deux extrêmes , ni la perfection d'un Dieu, ni l'utilité d'une bête brute, et il a cessé d'être homme !
L'éducation devrait s'appliquer à développer si* multanémcnt ces deux moitiés de l'être; elle s'applique , au contraire, à les sginder. C'est la cause de tous les maux de rfanmanité» Que voyes^vous
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dans le monde? des intelligences qui tendent à la fortaoe. On veut de l'or pour avoir des plaisirs : on ne yeut qne cela, on ne sMnstrait que ponr cela ; c'est le but avoué de nos études et de nos travaux : tout y arrive, jusqu'aux spéculations transcendantes de la science ; et la science qui n'y arrive pas on la méprise. £n voyant Tusage que nous faisons de la pensée , ne tous semble-t-U pas qu'elle ne nous soit donnée que pour servir laaguiiiquement les appétits d'un animal ?
L'homme alors oublie jusqu'à son Dieu, caries passions animales , lorsqu'elles sont isolées, étouffent la pensée de Dieu, et nous rendent incapables de coiiiprendre la vérité et la vertu !
Mais au milieu de cette multitude, puissante par l'intelligence, il existe des hommes dont l'unique pensée est le dégagement des sens. Ceux-là ne voudraient vivre que de la vie de l'âme* Ils se font un précepte religieux de l'imbécillité et de la souffrance , attaquant le corps par des jeûnes et des macérations , attaquant l'esprit par des croyances insensées, le forçant de croire parce que c'est absurde, et démolissant le temple où Dieu lui-même a voulu être adoré !
Ainsi les uns se condamnent à vivre comme s'ils n'avaient point d'âme , les autres comme s'ils n'avaient poin tde corps. Eiïbrls inutiles! Il en résulte chez les premiers un grand développement des facultés de l'intelligence sans principes , et cbex les
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seconds uo grand développement, non des facullés de l'âme (car ils rejettent la raison), mais du sentiineiude riniiai, sans intelligence. Partout Thomme victime d'une erreur qui naît de l'orgueil, partout rhomme incomplet.
L'homme parlait» l'homme complet, c'est celui qui entretient l'harmonie entre les deux principes de son être, qui accepte son passage sur cette terre aux conditions que Dieu nous impose , laisse la plante libre, et, loin de tuer les passions animales, les règle et les divinise par le sentiment du beau, par la raison, par la conscience.
II sent qu'il perd la plus sublime partie de luimême s'il ne s'attache qu'aux choses de la terre. Il sent aussi que, dans un monde tout matériel, le mépris de la matière ne saurait être une perfection. Nous sommes condamnés à vivre avec un corps, parce que tout est corps autour de nous. Que l'homme s'atténue par le jeune et la discipline, toujours faudra-t-il qu'il en reste un jS^e^tte ; et, dans ce travail contre une partie de lui-même, ce n'est pas un ange qu'il développe, c'est l'harmonie d'un monde qu'il fausse ou qu'il détruit.
Encore si Tune ou l'autre de ces théories donnait le bonheur qu'elle semble nous promettre ! mais elles ne donnent rien que ravilissemenl et la mort. Et cette vérité, déjà frappante dans les annales des cloîtres , devient lumineuse dans les annales des nations ! Qii n'asservit l'homme qu'eu le décom-
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plétant. Les despotismes les plus opposés, le despotisme religieux et le despotisme philosophique, n'ont pas crautrc origine. Ils scindent l'œuvre de Dieu pour Tabrutir, et Tabrutissent pour la domi* ner. Voyez ce qui se passe aux Indes et à la Chine, antiques berceaux de ces deux espèces de despo- Usmes.riÂux Indes, les brames vouent.au mépris lliomme matériel, son intelligence, ses sciences, et jusqu'à sa raison} étouffant les lumières qui pourraient le guider, exaltant les superstitions qui doivent le perdre, ne laissant de puissant dansTàme que le sentiment de Tinfini, et, à la lueur de cette flamme dévorante, précipitant un peuple entier de martyrs dans les eaux sacrées du Gange , ou sous les^ ffooâes sanglantes du char de Jagrenat ! i
En Chine^ au contraire ^ce sont les facultés de l'âme qu'on éteint , et celles de l'animal qu'on favœ^dei. Là , point de sentiment de l'infini : l'âme est ipurée comme la nation. Toutes les sciences ibnV sàn& progrès, tous les arts sans mouvement , toutes iés œuvres de l'esprit sans beau idéal. Il y a trois mille ans que la pensée chinoise s'arrêta , et qu'un peuple immense fut comme automatisé sous l'iniluence de ses doctrines terrestres.
Soumis à la volupté, il reste sous le joug de ses tyrans, qui l'environnent de gardiens , le parquent ^ ^. dans des murailles, veillent à sa sûreté, pourvoient à ses besoins, et sans se soucier de son âme , tolèrent jusqu'à la dépravation de ses mœurs.
fiiea de plus admirable que les réglemeaU de sa poliee , lorsqu'ils n*ont pour objet que la propreté des villes, la perfection de ragriculture, l'abondance des marchés, les déYeloppemente de l'industrie. Aussi la partie mécanique des sciences et des arts est-elle poussée jusqu'au prodige. Mais à côté de cet ordre matériel, les vices les plus difformes s'exercent publiquement. Là , rcsclavage est en honneur; les femmes sont marchandise, les pères vendent leurs enfants , et Tinfanticide , consacré par la coutume, est hideusement protégé par les magistrats I
Pour rendre cette nation morale , pour l'arracher à ses dépravations, que faut-il? réveiller son âme, qui sommeille depuis trente siècles* Donnes à la Chine le sentiment de l'infini qui consume l'Indien, à Tlndien rintciiîgence industrieuse qui matérialise le Chinois, vous recompléterezrbomme, vous ressusciterez ces peuples à la raison et à la vérité , vous les rendrez au genre humain !
CHAPITRE XXni
SUITE DU MÊME ëUJET.
Uf feutent Uur néiint taut le connaître.
(Pascal.)
Ainsi riatelligence humaine s'élend à toutes les choses qui sont de la terra ; Tàme n'y apparaît que par le sentiment du beau, du bon, du vrai et de rinfini. C'est TintelUgence qui calcule la coupe d'une voile et la courbe d'un vaisseau; c'est elle qui décompose jusqli*aux rayons du soleil, jusqu'à rair invisible : elle crée le chimste, le physicien, le géomètre, l'astronome; elle fait plus, ces sciences sublimes, qui mesurent l'espace et le temps, elle les communique à la matière brute ^ elle les fait sortir de quelques rouages ingénieux, coinmc la nature les fait sortir de la pensée. Pascal construit une machine qui exécute les règles les plus compliquées de l'arithmétique; Babbage élargit la puissance de cette machine; il en a fait un géo* mètre, un astronome; il soumet les soleils à ses
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calculs, et le mande étonné voit sortir d*ane simple mécanique les savantes formules qui remplissent la sphère iuleliigente des Àrago et des Poisson!
Parce que rintelligence, suppléant au travail, dompte les éléments, fabrique nos armes, féconde nos campagnes, embellit nos Tilles, fait voler nos vaisseaux; parce qu'elle atlèle la vapeur à nos chars comme un coursier, le gaz hydrogèi^e à nos ballons comme un oiseau, qu'elle nous loge, nous habille, nous nourrit, nous enrichit, nous avons imaginé qu'elle était tout. Oui, si Thomme n'appartenait qu'à la terre, il lui suffirait de posséder, de développer tous les germes de puissance et de volupté terrestre qui sont en lui. Maître des éléments, passant d'un plaisir à l'autre, il pourrait au moins se rassasier; mais faites-lui tout connaître , flattez ses passions, assouvissez ses désirs, donnez-lui un monde, imprimez-lui la science, le voilà qui gémit, et, comme un enfant, plaint les limites de son empire.
Tout s'efface ou tout nous trompe dans la pensée : la sensation a ses erreurs; la mémoire, ses oublis; l'intelligence, ses illusions et ses préjugés. Et voilà cependant la puissance avec laquelle nous essayons de tout créer et de tout comprendre. Semblable à la colonne merveilleuse qui guidait les Israélites^ dans le désert, tant qu'elle marche elle se présente à nous par son côté lumineux, mais
DES FACULTÉS MORALES
aussitôt qu'elle s'arrête nous ne voyons pins que
son cùLc de ténèbres!
L'âme au coatraire^ j'enteads i'àme cooiplète, apparaît toujours dans la lumière : tout ce qu'elle nuujà inspire est iuimurleU participe de sa autojre. Ainsi le sentimeot du beau nous présente des modèles si parfaits de toutes choses, que l'intciligence, qui les voit cl qui cherche à les imiter, se désespère en les imitant, et sent son impuissance à les altciiidrc. Ainsi, il;msses Irauspnrls gcnér#u^, le sentiment moral exige ces sacrilices magnanimes qui réveillent le vulgaire, et qui mé* ritent aux grandes âmes iarecuiiiiaissance du genre humain. Il en est de même de la raison, devant laquelle toute erreur disparait, et du sentiment de rinfiai, dont la ilamme se perd dans le cieU Pendant que Fintelligence s'égare au milieu defii illusions de cette vie uiatériellc, r.uuc la redresse par les contemplations d'une autre vie; elle se manifeste dans les merveilles de l'invisible, dans des convictions prodigieuses, dont la source vi^ van|è .est en elle ! •
Kn résiniiê. le témoignage de rinlelligence est une v^on de l'ordre des choses terrestres; le te-: moig'nage de l'âme est une révélation du monde invisijj^, du 1 éieraité et de Dieu!
CHAPITRE XXrV
UASGER DE SiPARER LES FACULTÉS DE L'AME.
L« verltt d'un bomme ne doit pat se mesurer sur sqs «ffbrlB , maii «nr ee qa*fl ftit d'ordinaire.
(Pascal.)
On peut conclure de tout ce qui précède, que les facultés de l'intelligence et les facultés de Tâme doivent être développées simuftanément, et pour ainsi dire d'un seul jet : les séparer c'est détruire l'homme.
Mais un péril plus grand encore c'est de scinder les facultés de Tâme, c'est-à-dire de les isoler Tune de l'autre. L'âme est un tout, un soleil qui a ses rayons : divisés par le prisme, les rayons du soleil ne laissent voir que des couleurs tranchées ; réa-* nis, c'est la lumière !
£t, par exemple, séparez dans votre pensée le sentiment du beau et le sentiment de l'infini des autres facultés de l'âme qui sont leur flambeau : le sentimeni du beau, isolé de la raison et de la
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conscience, ira s'égarer dans un libertinage sans iiix OTL daos ane ambition sans mesure, le sentiment de l'infini allumera des bûchers, ravagera le monde ou se concentrera dans un cotire-fort. ^( - '^ ^^ ^'^a.
Ainsi Lovelacë^' saiftt' i>0léiyi4ne , Richelien , Boonaparte, Harpagon, représentent tous les excès du senlimeat du beau et de l'irt^ini, isolés du sentiment moral, de la raison et de la conscience* Dans ces organisa tiuus Turtos, mais iiicoin|jlètrs, je ne Yois qu'un rayon égaré de Tàme qui prête son énergie^f^des passions terresires*
Les facultés de i auîe développées séparément sont semblables à ces rayons lumineux qui, dans rcxpérience de f resnel, se rencontrent, s'éteignent çt^oduise^t les ténèbres.
CHAPITRE XXV
DB VUÊB DBS HHnNtBS.
Taut il est & craindre en fQiiiâaol Ici liens d*uuc sociélé de forcer ceux de la aalurû.
(Bbrmahdin de Saint-Pibrrb 1 Dticourt sut- rEducalion des Femmes,
Le trîomplie de la lutni* re a toujours été favorable A la grandeur el à l'aaiclioratiuQ (le lespccc huiuaiuc.
(M"® DE Staël, Considérations sur la Révolut. française, 1. 1, p. â.)
De toutes les infirmités humaines, la plus triste, c'est le sommeil de l'âme ! que d*hommes passent sur la terre sans se réveiller jamais [
Ce 4)eupie qui porte le poids du jour, et dont toutes les facultés se pérdent dans cette seule pensée : du travail et du pain ;
Ces automates rouges, bleus, verts, orangés, qui marchent au son du tambour, se mettent en ligne, se battent sans colère, et tuent sans haine et sans remords !
L'homme qni se couche le soir, se lève le matin, s'babîile, fait des affiiires, d^eaae» dioe, parle, digère sans autre pensée ;
Iji^lligciice ajiiiuale, matière en uiouvemeiii !
Je Tondrais savoir au juste le nombre des idées de cette foule qui, chaque malin, sort de nos maismSy remplit les rues, inonde les places, roule, gronde^ se précipite, et s*écoule silencieusement
aux prriiiicrcs iicurcs de la nuit. Classe aux cent mille têtes, qui, interrogée, hors de ses passions, n'exprime que les sentiments les plus nobles, le
goul ie piui> pur, les volunLcs les plus généreuses;
qni^sdinUreSocrate et maudit Anytus, mais dont,
par nn contraste bizarre, chaque membre pris à part, espèce d'animal à lace humaine, semble avoir day yenx pour ne pas voir, des oreilles pour ne
pa:5 entendre, une intelligence pour ne pas penser, e(jY^ tout cela une âme abymée dans la matière.
Je me demande pourquoi si peu de vérités ont pénétré dans la conscience, je ne <lis pas des peuples barbares, mais des peuples civilisés.
Pourquoi la masse entière du genre humain, sauf tes .exceptions, vit enrhaiiiô' diiiis ses routines
comme si elle était réduite à Tinstinct.
Accsfaits. riiisldire répond par le plus étonnant d4»i^jibti^(MMnè4ies. ^ur ce globe endormi, je vois des sages Apparaître, çà et II, comme des flambeaux
doiit la lumière appelie les nations!
^ les nations reçoivent chacune la pçnsée d'un
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bcmime. Moïse, Confucius, Boudhah, Mahomet, Soerate, Jésuft-Ghrist, téte pensante, Itte morale du genre humain?
Ils régnent sur le globe, qu'ils se sont partagé, en donnant une Ame à chaque peuple I
Cette influence est si générale qu'on serait tcdté de la prendre pour une loi de la nature. Les pensées morales du génie deviennent comme Tinstinct des nations, et les nations grandissent à proportion du génie de leur législateur 1
De là, les prodiges de Sparte, d^Athènes et de Aome!
L'Ame de leurs grands hommes Yinii dans la
foule, en sorte que la foule prise en masse éprouvait tous les sentiments d'un grand homme !
Dans le moyen-âge et jusqu^à nous, une immense corporation jeta ses filets sur le monde civilisé : ce ne fut plus un grand homme, ce fut l'église qui fut rflme de rOceidenl.
La pensée de Brahma et de Mahomet circonscrivait toujours rOrient.
Toutes les législations, toutes les théocraties anciennes étant mortes, le genre humain ne vivait plus que de ces trois âmes*
Ames ennemies, qui divisaient les peuples, bornaient lenr intelligence, et les fanatisaient dans les pré|agés et les crimes d'une morale de convention.
Aiyourd'bui, la transfiguration sociale s'opère,
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les idées se multiplient, et les nations deviennent
intelligentes; mais à mesure que le nombre de leurs pensées s'accroît, elles se détachent des traditions religieuses et paternelles, la foi les quitte, et Tâme de leurs législateurs les abandonne !
fié?olution terrible, la pins grande qui ait encore agité cet univers, car elle tend à livrer les peuples à la folie de leur intelligence; mais aussi elle tend à détruire leur isolement, en détruisant les autorités religieuses qui les séparent : dans sa marche paissante, elle doit réunir un jour les nations, ces membres épars du genre humain, et leur donner à toutes une seule morale, prise dans leiloia de la nature, et une seule àme, puisée dans ie sein même de Dieu !
CHAJPITAE XXSU
PROGUti.
Le proUémo pourla presse eomne pour la société entière eal ceci ; désamner la mcdiocrité, ses passions jalouses et ses liaines énU-socialet , en leimnt au (aient son li»* bre euor pour arriver au faîte» et dire comme Jean XXII en se redreisanI : Me voici ; c'eit mol qui régnerai sur vous.
(Salvandt» Réfolntion de 1830f.
Si je vous parle fortement n*en soycs pas étonné » c'est que ia liberté ctt libre et forte.
(FÈKÈLOjHj Lettre à Louia XIV.)
Il y a un Hvro dont les feuilles s'impriment dans toutes les langues, tableau vivant du monde, où les pensées les plus hautes, les questions les plus graves, questions politiques, questions religieuses, questions de gloire et de liberté, la paix, la guerre, les finances, la justice, sont discutées librement, généreusement, et livrées toutes palpitantes de rintérét du jour à la conscience du grand jury des nations.
Feuilles éphémères, œuvres sans fin que chaque
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soir voit mourir, que chaque matin voit rcnaitrc, toujours pl us passionnées , touj ours p I us vchcmcn les , ajoutant la pensée du jour à la pensée de Ja veille, avertissant les intelligences, éveillant les masses, et leur criant sans cesse : « En avant ! en avant! »
Parcourez ces pages encore humides de la presse, vous êtes à Constantinople, à Ispahan, à Moscou ^ à Londres, à Paris. Voilà l'Europe, où les rois tombent faute de moralité ; TAsie , où les nations meurent faute d'intelligence ; l'Amérique , avec ses villes et ses déserts, offrant le double spectacle de la liberté civilisée et de la liberté sauvage. Vous lisez, jour par jour , heure par heure, tous les événements du globe. Ici, une bataille, un siège, un traité; là, le congrès des princes , ou les discussions ardentes d'une assemblée populaire. Plus de conseils secrets, plus d'obscures diplomaties, plus de machinations hypocrites! Les cabinets des rois s'ouvrent, les regards des peuples y plongent, et la vérité jaillit de toutes parts. Tableau inimense de la pensée humaine! combat éternel de l'esprit et de la matière , où vous voyez partout les progrcsde la civilisation , et le genre humain marchant en détail à la mort et en masse à la liberté !
Ce livre, qui profite de toutes les lumières, qui s'enrichit de toutes les découvertes, le feu, le vent, les eaux, tous les éléments servent à le multiplier et à le répandre. Il paraît, et des millions de mains le saisissent, et des millions de regards le dévorent :
PR06BÈ
de TÎUe en ville, de royaume en royamne, il court
agiter toutes les têtes , remuer tous les cœurs , remplir toutes les pensées , jetant au milieu des peuples le bien, le mal, l'erreur, la vérité : enfon* tant le chaos, le chaos qui précède la création!
Voilà la puissance nouvelle, inielUgente , irrésistible , qui tend i briser les institutions, à faire périr la foi, à tuer IMme des peuples !
C'est un fait que déjà la presse périodique règne sur le monde : elle met les nations en présence des nations; toutes se contemplent et se jugent!
Et cependant les pouvoirs vieillis continuent à rouler dans leurs profondes ornières ! ils ne comprennent rien de ce qui se pàs^ fils ne voient pas que cette presse , à laquelle ils ne savent opposer que la censure, les douanes», les bastilles , la police, opère, à 1 heure du jè parle , la révolution la plus puissante qui ait encore ébranlé le monde j qu'elle tend à tout changer ; que tout ce qui se faisait dans les ténèbres , il faudra que cela se fasse au grand jour ' ; que la puissance des rois décline; que leur m^yesté s'évanouit : ils ne le
1 II se publie aujourd'hin en Europe 2,142 jouroauz pour une population de 227,000,000, d'âmes; TAmérique a 98B journaux pour une population de .19,300,000 âmes-, PAtie a 27 journaux, sa population ast de
390,000,000 âmes; l'Afrique a 12 journaux, et rOcéanie 7 : la population de la première est de 60,000,000 d'âmes 5 la seconde n'en possède que 20,000,000. Ainsi le total pour tout le globe est de 3,10b
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voient pas , ils ne Tentendent pas ; et, dans leur orgueil stupide, les voilà qui lèvent des armées , qui s'environnent de soldats, qui en appellent à la force brutale , oubliant les progrès de la pensée, él ce mot l^rible protaoMcé au milieu du irfomphe d'un graud peuple ; u les baïonnettes intelligentes ! »
Oh l qu'ils le comprennent donc une fois ! La révolution qui s'opère est invincible : c'est une grande loi de la nature que celle qui emporte le genre limnain vers le progrès I Les rois ne feront point rebrousser les peuples; ils n'empêcheront pojyeAi'bi^toire de s'accomplir.
Mms ce mouvement qu'ils ne peuvent vaincre, il. est encore temps de le diriger* Qu'y a-t-il de dangereux dans les journaux? Terreur. Instruisez donc les nations à connaître la vérité 1 opposez le pouvoir de l'âme aux mensonges de l'intelligence! développez les germes primitifs du beau, du juste, de l'honnête, qui sont l'essence même de l'homme! ¥oilà4Mme que les peuples vous redemandent ! ils la reçurent du ciel , et les législateurs n'ont travaillé qu'à l'éteindre. Tous se sont efforcés de mulUèeKhmiime; rendez-nous l'homme complet. Les rois absolus mettent leur sûreté dans l'ignorance ei lei H|Msonge; les rois populaires trouveront leur alm dans la science et la vérité.
jmriiàn. qui ont à Theure où je parle 100,000,000 de lecteurs. ' • - *
CHAPITAS 3ULVU.
DE L'ÉDUCATION DE L'AMB
Rien ae révèle mieu& l'origine céletle de l*aimc humaloe , que les ^mol ions qui sont ssns rapports awc la conseïTaMoo de la vie maUrielle. Ces émotions qua n*«pronvcnt jamais les créature! inférieures « semblent être Tînlroiluction A une existence plus relevée. ,
(M™® de Saussure Necker, Ediicallon
progressive, t. n»i>- 155.)
Les faciillésde l'âme ne se développcnl pas toutes ensemble et d'un seul jet. Leur développement successii est calculé sur nos besoins ; elles paraissent au moment utUe pour éclairer, jouir ou combattre, ^.tudier l'époque précisedelenr apparition, apprendre i les rcconnaiUe, à les diriger, à les harmonier, c'est ceque nous appelons faire l'éducation de l'homme. Cette éducation appartient de droit aux femmes : elles seules savent sourire a l'enfance ; elles seules peuvent saisir, par sympa-
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thie, lés premiers élans d'une âme qui s'évcilie à leurs caresses. Nous en donnons Je travail aux rhéteurs et aux logiciens, mais ils y arrivent trop tard. Pour bien entendre la science deTâme, il faut en étudier Talphabel près d'un berceau : qui nïn a pas le commencement ne saurait en deviner la fin!
Hâtez-Yous donc d'interroger les mères de fa*
mille : elles vous diront comment , à six mois , Tenfant commence i vivre en dehors : comment il voit, il ju^e, il jouit ; comment un visage riant lui donne de la joie; comment un visage sévère Tef-* fraie et Tassombrit. Sop intelligence est encore muette que déjà son âme sympathise avec la nôtre. Les impressions répondent aux impressions , et forment une langue touchante dont peu d*hommes ont le secret. Bien plus, pendant que les animaux restent dans le cercle étroit des intérêts matériels, l'enfant s'affectionne à des objets qu'il admire. Il ne connaît point encore ce qui peutlui être utile, et déjà il s'attache à cequi lui estagréable. Avant l'intérêt matériel, les plaisirs derimagination;avant les révélations de Tintelligence , les sympathies de l'amour ; avant les merveilles de la parole, les relations mystérieuses de Tâmc, qui reçoit et communique la pensée. Il y a dans cette marche de l'être quelque chose de supérieur. Du fond de la vie sensitive Tàme s'échappe par éclairs , et dans un enfant qui s'ignore nous révèle le futur con-
templateur du beau, le méditateur de l'infini !
Yoilà les premiers faits qui signalent l'apparia lion de Tâme , mais il en est un plus dédsif et plus vif : c'est l'apparition de la conscience. L'enfant ne connaît pas le devoir que dcjà il s'irrite contre l'injustice. Ce sentiment d'une exquise délicatesse, il réprouve presqu'en naissant, sur le sein de sa mère' ou dans les bras de sa nourrice
C'est sa première émotion forte ! Vous Tavez puni injustemeut, il s'irrite, il pleure } il se passe en Ini quelque chose de sublime, un soulèvement gé* nérai contre l'injuste , qui se manifeste au dehors par la colère ou la douleur. Dès-lors la ligne de démarcation est tirée ; l'être spirituel se sépare de l'être animal : un sentiment inconnu du reste de la créature le fait homme !
Plus tard , l'enfant, blessé dans sa conscience , en appelle à Dieu du jugement des hommes. Ah ! 81 vous pouviez lire dans cette âme oppressée t si vous pouviez comprendre ces élans vers le ciel ! elle 7 aspire comme au jour de la justice. Là , le sentiment dû son innocence sera reconnu, ses blessures seront fermées : on le croira alors , car ii souffre pour la vérité et la vertu. Heureux avertissement de la conscience ; la mort, que nos préjugés et nos passions terrestres environnent d'épou-
1 Voye? V^mtle, livre I, page 71 , édition de Dupont. L'^exetnple cité par Rousseau se renouvelle chaque jour sous iios yeux.
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vante, nous apparaît dans cette première jeunesse comme le seul remède aux injustices humaines. A peine sortie des mains du Créateur, Tàme pressent que ses hautes destinées ne peuvent s'accomplir que dans une autre vie ! - • " - -
Et cette suite de jugements et de pensées n'est pas le fruit de l'imagination. Nous traçons ici l'esquisse de nos plus heureux souvenirs. Nous revivons dans notre enfance pour saisir l'âme à ses premiers élans. Nous constatons enfin par l'étude de nous-même l'apparition du sentiment moral et de la conscience ; le plus grand événement de l'histoire de l'homme ! ' •
En effet, suivant que vous développerez plus ou moins ces deux facultés, votre enfant sera plus ou moins libre, plus ou moins heureux ; ses vertus tiennent à ce premier essai de votre puissance. Vous avez entre les mains le mobile moral de l'humanité, deux facultés qui révèlent Thomme , deux facultés qui conduisent à Dieu ; mais aussi deux facultés d'une délicatesse exquise, toujours prêtes à s'exalter , et comme une cire molle recevant et conservant toutes les empreintes. Si vous les blessez, plus d'amour du prochain ; si vous les étouffez, plus de vie morale ; si vous les trompez , plus de repos , plus de liberté, plus de vérité. Les inspirations maternelles peuvent donner le vice ou la vertu, comme la parole de Dieu donne la vie! ^
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Un tel pouvoir mérite qu'on s'y arrête et qu'on le médite. En s'exerçant sur l'enfant, il réagit sur la mère, il ennoblit ses premiers offices, il change jusqu'à la nature de sa tendresse* Avant de réfléchir sur ses vérités, sa prévoyance inquiète veillait sur son enfant, ellerenvironuail de soins et de caresses; c'était son sang^ sa vie, un être aimant et souffrant : maintenant c'est une conscience qui lui parle, c'est une ame qui lui répond ; elle entrevoit le ciel dans son sourire, l'infini dans son amour; ces formes terrestres lui révèlent un ange! Oh I quelle joie de développer elle-même les dis- * positions pieuses de cette tendre créature ! de lui donner la vie de l'âme, de la rendre à la fois digne de l'amour des hommes et des regards de Dieu ! Déjà les sentiments du beau et de Tinfini se mêlent instinctivement à tous les plaisirs de l'enfance. Nous grandissons , et à mesure que les passions animales se développent , les facultés divines paraissent pour les diriger ou les combattre , jusque là que le sublime devient le sentiment le pl us énergique et le plus vulgaire de la jeunesse. Cet être insouciant, cet enfant timide que tous avez surpris jouant aux barres ou au ^cerceau , si vous touchez son âme, devient tout à coup l'émule de Bayard, le disciple d'Aristide et de Socrate : il méprise la fortune et l'ambition , tous les faux biens , toutes les fausses gloires : en face de la société qui ne comprend rien à ses transports , le voilà prêt à
mourir pour son ami, sa patrie et son Dieu. 0 prodiges! Thomme passe, sans transition, de Tinnocence à l'héroïsme ! Au moment d'éprouver le feu terrible des passions , toutes les jeunes âmes se rencontrent dans le mépris du vice, et daos les
ravisseineiits de la vertu !
Cest ce moment qu'il faut saisir : reufaut nait bon, faites que sa bonté ne meure pas dans l'homme; il se passionne pour le beau, faites que cette passion grandisse avec lui. Il y a dans le sentiment du beau nue force supérieure à tous nos penchants mauvais : je coimais un homme qui, à l'âge de dixsept ans , s'abandonnait avec fureur à ces liaisons fugitives qui trop souvent flétrissent la jeunesse; il y mettait sa vanité, il en faisait la mesure de son mérite : la religion, la morale, les conseils de ses amis, rien n'avait pu rarrcter, lorsque sa mère entreprit sa guérison. Elle ne le blâma pas, elle n'aflectti point de rigueurs vertueuses, mais chaque jour elle venait à lui avec une tendre pitié; elle recevait ses confidences, et, faisant un retour vers sa propre jeunesse, elle lui laissait entrevoir des affections plus tendres, des dévouements plus purs, une félicité inconnue dont il se rendait inca* pable. Le jeune honmie étouné cammeuce à sentir le viderde ses plaisirs : en réveillant le sentiment du beau, sa mère a pénétré jusqu'à sa conscience; c'est alors qu'elle lui fait lire la Ifauvelle Héloïëe, lecture enchantée , qui le passionne, et lui ouvre
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un nouveau monde ! Déjà il rêve une Julie, un être idéal 9 an ange; il veut trouver cette moitié de luimême : mais comment du sein de ses désordres oser lever les yeux vers le ciel? l'infortuné a senti sa dégradation^ il abandonne ses folles tendresses, et pour se rendre digne de l'amour, il entre avec transport dans le chemin de la vertu.
Tendres mères , il faut se hâter* Voyez ! les passions arrivent comme la tempête; mais le jeune homme regarde encore le ciel. Par une prévoyance de la nature , restée inutile faute d'être assez remarquée, rinstinct de la vertu s'éveille en même temps que les sens se développent et cherchent à se faire obéir. Ah ! ne perdez pas cette heure fortunée où les plus sublimes sacrifices se présentent comme le bat naturel de la vie I Ne craignez ni Tenthousiasme ni l'exaltation romanesque ! Emparezvous de Tàme si vous voulez dominer les sens; et laissez au temps et à la nature le soin de rétablir l'harmonie !
Toutes nos forces morales sont en nous. L*art
suprême de nos instituteurs serait de les dégager et de les produire; mais c'est à quoi ils songent le moins. Sans s^nqniétersi la maison est déjà pleine, ils ne s'occupent qu'à la meubler* Ils fatiguent l'intelligence de leurs tristes maximes, et les facoltés de l'âme qui pourraient rendre ces maximes intelligibles, ils les laissent dormir. Heureusement que ces facultés si négligées ont ime force qui leur est
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propre et qui les pousse au dehors. Le sentiment moral se manifeste par le seul fait d'une yiolenee
ou d'une injustice. Pour éveiller le sentiment du beau, il suffit de l'aspect de la nature ou de la présence de la vertu. C'est notre âme qui nous appelle aux sacrifices, aux dévouements les plus généreux; elle enfante les chefs-d'œuvre comme les grandes actions; et toutefois, dans ses transports, elle ne réalise jamais complètement ce modèle idéal de beauté et de yertu qui est en nous.
SUITE DU MÊME SUJET
fi II faut ans leçotu de la lagene un» rai-
son que la tttpentUloii ii*ail point faUgnéet une oonicience qae le monde n*ait point fonlée.
(RiVAROL» Leltret à M. Nccker, p. 130.)
Ainsi, la conscience, le sentiment moral et le sentiment du beau se développent de bonne heure, facilement et spontanément. Ces trois facultés ont une tendance céleste, mais elles ont aussi quelque chose à faire sur ce globe : leur mission est d'exalter l'âme humaine, et d'embellir son passage icibas par Tadmiration et la vertu . II n'en est pas de même du sentiment de l'infini; il se montre tard, se développe péniblement, et ne parvient jamais à se connaître. Étranger sur la terre, sans indices de sa noble origine , il s'égare à travers nos passions et nos ambitions. Passant de l'ivresse de l'amour à la fiireur du jeu , aux cupidités de l'avarice, aux
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délires de la Tanité, et leur iraprimaot à chaeim
cette infinité qui les dévore , il essaie toutes les roules humaines avant d'arriver à celles du ciel, et il n*y arrive qu'après avoir éprouvé qu'ici-bas tout est luniée et déception.
Vous ne préviendrez jamais les écarts du senti* ment de Pinfini si vous ne le rappelez de bonne heure à son origine céleste par i ailoralion et la prière. Varier de Dieu aux petits enfants, c'est, en
(Taulres termes, pr^iciiliT à leur âme le but où toutes les âmes doivent tendre, ai tes que le sentir meat derinfini se reconnaisse lai'-mémeen présence du Dieu iuiiui, et rien ne sera perdu, même au milieu de nos passions terrestres, si, du sein de leurs ténèbres, Thomme entrevoit encore le chemin radieux du ciel !
JL'anteur de VÉmile veut qu'on ne parle de Dieu
aux enfants qu'à répixjuc où ih; dcviiuinent des hommues, tant il craint que nos superstitions n'imprègnent ces jeunes âmes d'idées injurieuses à la Biviiiité. Le péril est grand sans doute ; mais, en tranchant la difficulté, Rousseau en fait naiti^e un plus grand encore.
Que deviendront les facultés de l'àmc si vous les isole9.4»tciel , où elles tendent? Trompées par de fausses lueurs, par des direeliiuis toutes terrestres; perduûjMians le yide effrayant de nos passiu>K <rua joar, eUss leur prêteront une ardeur inépuisable, dont le but. n'est pas sur la terre. Elles nous éga-
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reront en cherchant lenr route, et cette route , elles croiront l'avoir trouvée, même dans le crime,
si le crime se présente avec une fausse apparence de grandeur ou de vertu
Puissance maternelle que j'appelle à mon aide^ n'allez pas vous tromper. Ce sentiment de l'infiai qui veut rîmmortalité, si tous le tournez vers les choses finies, il les épuisera toules s;ms s'épuiser jamais. 11 produira dans Tâme de vos élèves rinsa** tiable avarice, le libertinage sans frein, Tambition, la superstition, le despotisme, la fureur, le désespmr, la folie, toutes les passions qui nous consument sans nous satisfaire , qui nous flattent sans nous rendre heureux. Alexandre, vainqueur de l'Orient, s'indigne de la petitesse de ce globe; il ne sait plus que faire de son âme , ce maitrc des hommes, et après Tavoir trompée par la conquête dn monde, il Tabrutit dans une orgie ,1 ^
Ceci est un feuillet de notre histoire. Elevée dans ri^orance de Dieu, la géiiération qui s'avance est la plus terrible réponse au système de Rousseau, non qu'elle soit ennemie de toute morale; dans sa pensée, les vices sont restés des vices, parce que le vice est toujours sans élévation. Mais le crime, ces enfants Font réhabilité. Us en ont vanté Téner* gie ; ils lui ont assigné sa placedans la politique des peuples au moment même où ils le condamnaient dans la politique des rois. Les infortunés ! je les ai vus envier la gloire de Maral et la sagesse de
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Robespierre I ils parUienl froideme&t de faire tomber des tètes pour le bien de rhunianilé;et le règne des bourreaux n'était pour eux que la régéaéraiioB d'uft monde!
Toutes les fois qu'un noble sentiment se mêle i dépensées coupables, il faut en chercher la cause dans ia^léviaCion du sentiment du beau et de Tinfini. ^Vjojos reléguez rhomme sur la terre, il s'y attaehM^/vonis lui cachez les routes du ciel^ il mécôhnattra le but delà création. Ah ! si rhomme est né pour chercher un bonheur terrestre, tous les mwies sont justifiés ! Mais si notre royaome n'est pas de ce monde, si le but de la création est dè^iloQS -attirer à Dieu par Tamonr, si toutes les fcicultcs de notre âme y aspirent, qu'attendez-vous pour nous montrer le ciel ? . Nous laisser sans guide iei4M» , c'est ironloir que nous rencontrions partout le néant; le néant qui s'attache à nos désirs teiiestres à mesure que la fortune les accomplit. Hais les enfants ne comprennent pas Dieu! Et toi, philosophe, le comprends-tu? L'enfant prie Bien^eommeil prie son père; qu'imaginerons-noas d^aossi vrai, d'aussi grand? ii y a quelque chose qui surpasse toutes nos ambitions mortelles, quelque chose d'infini qui nous ouvre le ciel dans ces premiers mots de Toraison : « Notre père! »
Ainsi?oilà l'homme presque complet. Nousavons vu natÉ^ successivement en lui l'amour du beau, le sentiment moral, la conscience et riniini» £t
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toutefois la raison ne parait point encore* Elle serait inutile , car elle n'aurait rien à éclairer; elle serait funeste, car elle briserait l'essor gracieux de l'Insouciance, toute faYorable aux enfant^ et qui nous sied si bien daus les jeux du premier âge. La raison viendra plus tard, à cette époque terrible oA les passions se déchaînent^ où les ambitions nous ravagent. Alors, si vous avez su développer les autres facultés de l'âme, ces qualités exquises qui sont le eharme de renftince, et qui, dans Tadolescent, produisent l'enthousiasme^ ne doutez pas de la victoire. Est-il sur la terre un vice qui ne tombe devant la révélation du beau ? une erreur qui ne s'évanouisse aux lumières de la raison? £t la conscience n'est-elle pas plus puissante que le fer, le feu, la torture et la volupté? Développez dans César le sentiment moral qui animait Gaton , et Rome sera libre, et César sera grand : développez dans Alexandre le sentiment du beau qui animait Socrate, donnez à son ambition l'infini de la vertu; au lieu de conquérir le monde, Alexandre voudra le rendre heureux. 11 ne fallait alors qu'une pensée • généreuse dans Tâme d'une mère pour sauver le genre humain !
CHAPITRE XXIX
DE LA CORMSIEIICB.
Nulle erreur ne pcul cfre utile « comme nulle vérité ne peut nuire.
(De Maistre, Soirées de Saint-Pétcr»- Lourgt i* U P* 491.)
Le Iriomplie tle la lumière a loiijour» clé favoralîlc :\ la grandeur et ù ranicliuration do respècc humaine.
(]Vl'"c T)K Stakl, Cousidi'ralions 8ur la Rcvolulioa irauçaise, t. 1, p. 2.)
C'est par Tédacation de la conscience que les
législateurs soumettent les peuples; aassi celte éducation c&t-clie la seule dont ils s*inquièLeiit : maîtres de la plus puissante de nos facultés, ils loi imposent des habitudes et des principes, ils la corrooipent pour la dominer, tournant sa force à leur proGt , en sorte que la conscience des nations n'exprime que le génie plus au moins moral, plus oa moins généreux de leurs législateurs.
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Avec deux ou trois sentiments qu'il isole , Ly*
curgue crée un peuple de héros : être citoyen de Sparte , c'est préférer la mort à Tinjustice , el sa patrie à tout. Léonidas aux Thermopylcs fait dire à Xercès, qui lui proposait le trône de la Grèce : «Si tu connaissais en quoi consiste le* bien de la vie humaine , tu ne convoiterais pas ce qui est à autrui. » Et une autre fois les Spartiates étani vaincus, et Antipater voulant leur imposer des conditions trop dures, ils les repoussent; et comme celui-ci s'emportait en menaces : « Si ta nous commandes chose plus griève que la mort, lui disent-ils , nous en mourrons tant plus facilement* »
Certes , si quelque chose doit étonner dans l'histoire de Sparte c^est moins l'accomplissement de ces actes d'une nature large et puissante , que leur accord avec les actes de la politique la plus sordide et la plus coupable. Que la loi l'ordonne , et ces guerriers prodigues de leur vie , et ces citoyens passionnés de la justice , vont se livrer au crime avec tout le calme qu'ils portent dans la vertu. Les voilà qui se glissent furtivement la nuit dans les campagnes , dressent des embûches , et comme des brigands , se ruent à Timproviste , non sur des ennemis digues de leur valeur , mais sur leurs propres esclaves , ' sur des misérables nus , sans courage , sans armes , et qu'ils égorgent couardement et impitoyablement. N*admirez-vous pas
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cette puissanee du législateur? comme il élève ,
comme il abaisse les âmes ! comme il fait à son gré des assassins ou des héros* Ici Thomme n'est qu'an être passif; ses crimes ne lui appartiennent pas plus que ses vertus : ils sont Taccomplissenient d'nne loi.
L'organisation d'une république est comme rorganisatioD d'un monde : la loi y prévoit tout , pai^ cpi'elle donne des limites & tout. Au-delà de ce qu'elle veut qu'on pense, il n'y a plus de pensées ; aa»delà de ce qu'elle veut qu'on voie , il n'y a plus de lumière. L'œuvre de Dieu dans l'univers, l'œuvre de l'homme dans les nations, se ressemblent en ce point , qu'elles se terminent par les ténèbres.
Seulement , le cercle du législateur étant moins étendu que celui de la création , les ténèbres arri* vent plus tôt. Obligé de restreindre les dons mêmes de Dieu , tout son travail consiste à choisir les lois de la nature, et à les coordonner à son ouvrage* Plus il aura de génie ^ plus ce choix sera généreux : mais si , oubliant cette mission divine , il briseces mêmes lois qui lui commandent d'être juste; si, pour accomplir sa pensée, il a besoin d'on peuple criminel , alors commence pour lui la nécessité de tromper les consciences : il ne dira point je vous demande un crime , on le repousse*
rait ; il dira : la patrie , la religion , vous imposent un devoir i il sanctifiera le meurtre en le couvrant
davoile d'iine faasse justice et d'une fausse piété*
Oh î l'homme doit être fier de sa conscience! c^esl UB assez beau témoignage eu faveur de la vertu ^ qu'il soit nécessaire de tromper les peuples pour les arracher à Tiiumanilé !
Ainsi lorsque , souillé du sang des Ilotes , le jeune Spartiate reprenait fièrement le chemin de la ville , ni sa mère, ni sa sœur , ni sa femme , ne lui criait à son passage : « Lâche assassin I » Aucune voix de guerrier ne s'élevait pour lui dire : Il Tu viens de faire , sur la grande route Tac- . tion d'un brigand , une guerre sans courage , une lâcheté, un crime.» Tous les bras étaient ouverts ; toutes les consciences étaient satisfaites ; il
venait d'accomplir la loi.
Hais qu'une seule idée nouvelle pénètre dans la cité, que le vol y redevienne un vol, le guett» f 3pens un guct-apcns , l'assassinat un assassinat , ^ iei toutes les combinaisons du législateur &'éva<* nouissent. Trois cordes de plus à la lyre , la république est en péril. Aussi , voyez quel fut son sort ! ce que n'avaient pu faire lea armes de la Grèce ,
• une simple ordonnance le fait. C'est dans l'école des petits enfants qu'un Grec , le dernier des Grecs, attaque cette puissance redoutable* En détruisant réducalion , il détruit le peuple , il lue le géant à son berceau : ainsi meiurt Sparte par déoret de Pbilopœmen !
Passons de la Grèce à Rome , à cette Home hé-
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loïque, qui élevait des autels à la vertu; là, comme à Sparte , les plus grandes &mes j les plus généreux caraotères, manq[uent sans remords , et, ce qui n'est pas moins triste ^ sans avilissement , a toutes les lois de rbumanité. Violer la liberté d'an Romain , Tatlaquer dans ses droits d'homme et de citoyen , crime irrémissible , qui trouble les oonsoienees el courrouce les dieux! violer la liberté des autres peuples, les égorger, les piller, les réduire en esclavage , vendre à renc^q comme un vil bétail la population entièr^^i^ villes, (raiter ainsi successivement et leatement toutes Jea fiaiioqs du glol>e , ce u'esi plus être coupable^ e'esl accomplir une loi sainte qui promet le uioujde aux armes des Romains. Kome doit commander et la terre obéir I voilà la maxime! Placée, dans toutes les âmes, elle lit pendant douze siècles tout le droit public du peupie-roi, touto la jurisprudence de rbumanité.
Nous ne serions pas dignes de lire Tliistoire si noDS n'en tirions rien pour nous-mêmes. Celle-ci n'est que ('expression Tire d*un principe général , « eif nous osons le dire , sans exception , savoir , que sur toute la terre Féducation à» la conscience détermine les formes de la société. Sous ce point de vue l'histoire prend une grande simplicité } elle se résume dans un tableau magnifique , où , d'une part , le législateur impose à la conscience des peuples toutes les croyances qu'il croit favoca-
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bles à êon pouvoir ^ laissant le reste dans les ténues; où, de l'autre 9 les peuples se dégageant peu à peu de? erreurs fatates qui les enchaînent , cèdcntîà cette loi de progression universelle qui emporte éternellement le genre humain vers la vérité. Loi sublime de la nature , destinée à triompher de toutes les tyrannies humaines !
Yoili pourquoi les gouvernements fondés sur Terreur s'opposent avec tant (rénergie à l'essor de la raison : contre les assassinats de iSparte, contre les fureurs religieuses, contre les sacrifices humains, contre l'esclavage , que fallait-il ? la liberté de la conscience et de l'intelligence. Ainsi , partout où est le mal , c'est la vérité qui manque ; ainsi, tous les crimes du pouvoir sont dans la conscience des peuples , et le pouvoir lui-même les y infuse pour s'en servir au besoin. Lisez l'histoire du moyen âge I lorsque les moines de Gtteaux , les inquisiteurs , les évéques , saint Dominique , parcouraient les provinces du nord de la France pour les soulever contre le midi ; lorsque, prêchant une guerre d'extermination et de mar* tyre , ils envenimaient toute l'Europe de la passion du sang des hérétiques ; lorsqu'enfin le légat du pape, directeur de la croisade, après le sac de trente villes et des massacres sans nombre, arrivé devant Toulouse , jurait que « dans ledit » Toulouse , ne demeureraient hommes ue femn mes, ne enfants, ne filles, que ne fussent; mis *
n à mort, sans aucuns espargner, tant soit vieux » que jeunes , et qu'ea toute la ville ue demeure- » Toii pierre sur pierre , que toute ne fast démolie » et dérochée ' )> : à qui s'adressaient ces paroles ef* frayables? au peuple ; et que faisait le peuple ? il se prosternait aux pieds des moines, qui exprimaient si bien les vœux de sa conscience ; puis il courait au Yol , à rincondie , au meurtre ; rasait les Tilles ,
tuait les habitants , sans épargner ni vieux , ni jeunes , ni femmes , ni enfants , comme il avait été promis , ayant soin toutefois de réserver quelques centaines de prisonniers pour satisfaire à la piété des pèlerins ^ qui les voyaient brûler vifs avec une joie inexprimable , cum ingenii gaudio, dit le moine de Vaux-Cernay', peintre naïf de Topinion publique à cette époque, c'est-à-dire de rinstrucLion donnée à la conscience de l'Europe par les évéques , les papes et les conciles^, douze cents ans après Jésus-Christ.
Ce serait méconuaitre Tobjet de ces études que d'y chercher un acte d'accusation contre le Cana-
1 HigioHa de loa faicit de Toioaa ^ p. 100, etc. — Hie-
toire des Français ^ par Sisraondi, t. VI, p. 508. — Voyez aussi Innocenta lll , lib. XYl, ep. 40, 41, 42, 44, 45 ; — et VHietoire du Languedoc, liv. XXII , ch. XLllI, p. 24t.
2 HiêL albig. , e. LI , p. 508.
^ Le concile de Lavaur et le concile de Latran. Voyes la ColiecHon de» Cancike du père Labbe, t. XI , p. 81, t17 , 240 , etc.
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tisme sacecdoial : notre bal est d*aiie importance bien autrement grave ; il s'agit de constater les faits de la conscience , sa force , son pouvoir , ses lumières , son éducation son influence sur le
bonheur des masses ; nous faisons ici la psycliologie de Tliistoire; nous éludions l'âme humaine dans on peuple comme les philosophes rétodient dans un homme , et c'est par cette double étude que nous espérons atteindre la vérité.
Or , les faits qu'on vient de lire offrent ces résultats positifs : .
Que la conseience est un juge qui reçoit son instruclioii des hommes, et ses lumières de la raison , sous l'influence du siècle , de la religion et de la civilisation.
On objectera peut-être que dans tout ce qui précède , il ne s'agit que des peuples de l'antiquité et du moyen âge.
Eh bien ! aujourd'hui que les nations se communiquent , et qiie les lumières de là raison éclatent de toutes parts , voulez-vous voir des consciences muettes en face du crime ? réunissez un Turc , nu Russe 9 un Chinois, et, nous osons a peine l'écrire, un Américain des États-Unis : accusez le Chinois de l'assassinat de ses propres enfants, le Turc , de la mutilation des hommes ; le Russe , de vendre i la fois la glèbe et le paysan j. l'Américain , de nourrir des esclaves sur la terre de la liberté ; tous vous écoutent sans rougir , tous se livrent
iiiDoceminent à ces crimes qu'ils reçoivent de Topiiiioa publique et que Téducatioa couvre do ses voiles.
Ceux qui veulent égarer la conscience , commenceui par éteindre son flambeau ; en d'autres, terme», ils tuent la raison destinée à nous servir de guide, ils décumpièlcai l'homme.
Ainsi isolée, la conscience accepte tout sans examen; elle glorifie le crime et condamne la vertu, à cette coudition toutefois, condition bien remarquable , que le crime lui est présenté comme une vertu , et que la vertu lui est présentée comme un crime.
Les fédals du Vieux de la Hontagne et Jacques
Clément lèvent au ciel leurs mains sanglantes , et meurent dans les visions de la gloire et de la sainteté!
La conscience n'est pas bonne, parce qu'elle est joyeuse ou tranquille, elle est bonne si elle est tranquille et éclairée !
Nous arrivons ainsi à cette conclusion rigoureuse que notre seul moyen de salut, au milieu de tant d'influences mortelles, est la connaissance du devoir et du droit, c'est-à-dire de la vérité.
Mais qu'est-ce que la vérité? y a-t-il une vérité, et si la vérité existe , où sont ses preuves? où est SOD ouvrage sur cette terre de déception ? qui nous la montrera au milieu des erreurs des peuples , des systèmes des philosopbes et de Tenivrement
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de nos passicms? Voilà sans doide une étode digne
de l'homme : la véritable éducation de la conscience y nous y consacrerons un livre entier : ce n^esl pas trop de quelques eentaines de pages pour constater la situation morale du globe, après Moïse, Socrate et Jésus-Christ ; pour mesurer les pas du genre humain sur une route de six mille ans.
BBS
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Il importe de ne pas confondre celte raison supérieure avec les raisons bornées et variées qui déshonorent Thumanité. Suivez de l'œil la raison personnelle d'un homme , la raison étroite d'un corps, d'une ville, d'un royaume, vous les verrez 8*élever contre tonte vérité qui les blesse, sWenser de toute vertu qui les surpasse , laisser e/i .dehors toute idée généreuse !
Parce que tu es roi d'un. grand peuple , maire de village , président d'une académie , tu penses qne la raison* s'est inféodée à tes grandeurs, s'est soumise à tes ambitfoïfel^*^
Ainsi les raisons de famille, de caste, de tribu, de peuple, n'expriment guère que des intérêts étroits et fugitifs; elles divisent le globe en sociétés ennemies. La raison pure est universelle , elle réunit tous les hommes dans la même morale, ' rassemble tous les peuples sous le même Dieu; sente «lie est lu raison,
. Pour la dégager dei tout ee qui n'est pas elle, il fautremonterauprincipe primitif de chaquechose : la- raison c'est la déduction des faits jusqu'à lenr unité ; c'est l'expression même du principe.
J'interroge un sauvage sur l'existence de Dieu; il me montre son fétiche. « Mais qui a fait ee fétiche? — Moi , dit-il ; j'ai coupé une branche de l'arbre sacré, et voilà mon Dieu. — Et qui a fait oet arbre ? ~ La terre , sur laquelle , par reconnaissance, il répand son ombre. — Très bien ;
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mais qai a fait cette terre dont ie seio enfante at porte les forêts? Vai»*ta? s'éerie le aauvage ea dirigeant ses regards vers l'horizon, c'est le grand esprit, qui réside par^-delà les montagnes bleaes« » Ainsi de dédaction en dédaction le sauvage est ar* ri?é à tout ce que l'esprit humain peut concevoir de plus grand ; sa grossière raison, qui s'humiliait devant un fétiche, a tout à coup découvert l'invi* sible : elle y croit , elle s'y repose , elle touche à l'infini.
Celte suite de déductions est comme un résumé de l'histoire générale du monde : tous les peuples cmiisés ont passé de l'adoration du fétiche à l'adoration de Dieu, c'estrà-dire d'un acte de l'intelli* gence bornée à une manifestation de la raison uni» verselle. *
A présent suivons le même sauvage au milieu des bois, voyons comment la morale de son intel-ligence bornée s'élèvera peu à peu jusqu'aux principes de la raison universelle : il chasse pour sa fimiille, il fait la guerre pour sa tribu; une forêt dont il connaît les limites compose son univers ; sa raison ne Toit rien au-delà que des ennemis à
Taîncre et une proie à dévorer.
Quelques degrés de plus de civilisation, la tribu errante s'arrête ; elle s'attache au sol, et le sol de* vient une patrie qu'il faut défendre , et surtout qu'il faut honorer« Alors naissent les sciences, les arts, la politique et la philosophie. La raison hu*
âtf
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maine prend son essor; elle grandit, mais sans sortir des limites que lui trace le patriotisme, vertu éiroile , vertu égobte , qui canceutre nos devoirs dans la cité, et qui nous fait citoyen au lieu de. nous faire homme.! «
Ces limites, îl faut les franchir; il faut ramener toutes ces raisons de peuplades et de tribus , qui tendbnt à diviser le monde, i la raison universelle, qui tend à reconstituer la grande famille. De l'amour de la patrie il faut passer à Tamour de Thumanité. Sur cette route longne et difficile, l'homme abandonne ses préjugés, ses superstitions, les saoriiices humains , les vengeances nationales , les guerres de conquêtes , les guerres de religion , toutes les espèces de despotismes et de fanatismes. 0 spectacle digne des regards du ciel ! mesure que la raison du genre bmnain grandit, les peuples se rapprochent, les armes tombent de leurs mains, et les frères se reconnaissent !
Il n'y a dans la nature ni nobles , ni parias; ni maîtres, ni esclaves ; ni Français, ni Allemands, ni Anglais : il y a des hommes ! Sous Tempire de cette haute '.vérité, quel peuple osera vendre des esclaves ! quelle nation osera déclarer la guerre à une autre nation ! quel homme osera mépriser un homme ! .
Et voilà que nous commençons à comprendre
Tceuvrc du Créateur. Nous aimons notre famille plus que nous-mêmes, notre patrie plus que notre
SUR LE GLOBE
fiimille et le genre humain plus qoe notre patrie.
Notre âme embrasse le monde, et s'élance encore au-delà. De peuple en peuple, elle est arrivée à Ponitéde la famille fanmaine, commedelacontemplation du fétiche du saayage elle était arrivée à runité de Dieu.
Ici, les théologiens de tous les dogmes, les docteurs de tous les cultes , élèvent une grave objection. « En développant raison pare, disent«> ils, vous effacez la foi; la foi, seul soutien de l'homme devant les hommes et devant Dieu. C'est avec la foi que nous dissipons les armées, que nova transportons les montagnes, que nous domptons la chair et les passions. Montrez^nous donc aussi les prodiges de votre raison ; les armées qu'elle dissipe, les montagnes qu'elle transporte, les passions ^ qu'elle dompte I La foi, ditesrTous, n'est qu'une it lusion : mais cette illusion fait notre force ; et loin de répugner à la nature de l'homme, elle la complète , puisqu'elle répond à une faculté de son âme! » Voilà comment les théologiens se servent du raisonnement contre la raison, qui |es offusque. Mais ces objections , que répètent depuis le commencement des siècles les prêtres de toutes les religions , ne signalent que des périls imaginaires. La raison ne détruit pas la foi ; elle la dirige sur de plus grandes choses : de la relique d'un saint à la puissance de Dieu, de l'apparition d'un fantôme aux méditations de l'autre vie, des miracles dou-
306 DU DÉVELOrPEUNT DI LA RAISON, ETC.
lenx «Fiin nroîne ou d'on faqoir aux miraeles perpétuels de la Providence qui veille sur nous. La raison détruit les erreus qui bornent là fol, et les
préjugés qui la dénaturent, en même temps qu'elle ouvre notre âme à ces vérités infinies qui nous transportent et nous ravissent!
Rien déplus étroit que les champs du mensonge : ils sont de l'iiomme 1 rien de plus vaste que les champs de la vérité : ils sont de Dieu !
Ainsi, devant la raison, Tempirede la foi, loin de se rétrécir 9 s'agrandit* On n'y croit plus à la parole de l'homme, mais on y croit à la puissance du Créateur. La foi passe des miracles de madame de Saint^-Âmour aux miracles de la création, d'un aveugle qui revoit le soleil en touchant le tombeau de saint j^âris, au genre humain qui reçoit la la* mière des mains du Tout-Puissant I
Le véritable point de vue est donc Tensemble des choses. Nous arrivons ainsi aux limites de la pensée humaine, et, de toutes parts, ces limites toucbeqt à Dieu, qui est la raison de tout.
FIN DU UVAB SICOND ST DU FIOMIER VOLUVB.
LIVRE PREMIER
DS L^INFLUBMCE m FEMMES. BB LA MiOBSSITB DE lEUE
iEVCATlOM.
CujLPim PEEMiEft. De Pinfluence de Detcarles sur
rÉdncatioii des peuples. 27
— II. Mission de Rousseau 34
— UI. Suite du même sujet. De quelques douces
influences de la Famille 40
— IV. Du véritable Gouverneur des Enfants. . 45
— V. Be rinrïuenee des Femmes. Que la ciYÎti-
sation A^existe que dans le mariage» . . 54
— VL Saileda même sujet. Que les Femmes ont
adouei notre barbarie en devenant nos compagnes C3
— \JI. De l'Éducation des Filles diaprés Vabbé
Fleury et Fénélon 73
— VUL De r^ueation actuelle, et de son in-
suffisance
— IX. :&helle. sociale. « » di
X, De PÉducation de la Femme par le Mari* 93
TABLE D£8 MATIÈRES
Pages.
Ghap. XL De quelques modifications nécessaires
dans FEducation des Filles 104 ^
— XII. De rÉducation des Mères de Famille.
Plan général de cet ouvrage IW-»'
— XIU. De TÉducalion physique des Enfants,
et de ses progrès 121
— XIV.De rÉducation publique, etde saliberlé
illimitée. De rÉducation mixte* . • . 12^^
— XV. Vœux pour Tinstruction 1^
LIVRE IL
ÉDUCATION SB l'aHE* PSTCBOLOGIB BT PBILOSOFBIB DB I»A tfSHB DB FAMIIAB.
Chapitbb premier. De TÉtude des facultés de TAme, 157
— IL Question à résoudre 162
— III. Connais-toi toi-même 164
— IV. De rinslinct W
— V. De rintelHgence dans les animaux. . . 174
— VI. De la Physiologie philosophique. . . 189
— VII. Du Traité des Sensations 192
— VIII. Des T^tables Facultés de l'Ame. . . 194
— IX. De rinstinct de THomme, et de Plmpos-
sibiiité de détoir les Facultés de TAme. « âûl
X. Faculté de FAme. Du Sentiment moraL
— XL Faculté de 1 Ame. Du Sentiment du Beau. 207
— XII. Faculté de TAme . Du Sentiment de 1 In-
fini 208
XllI. Faculté de PAme. De la Raison. . . 211
— XIV. Faculté de PAme. De la Conscience. . 216
— XV. Résultat des cinq chapitres précédents.^ '21è
— XVL DePAntasonisme intérieurdePHonnne. 990
— XVII. Suite du même sujet. ...... 932
— XVIII. De la liberté morale 226
Pagei.
Chap. XIX. De l'Immortalité de l'Ame. ... 228
— XX. Des Sources du Génie et de la Vertu. 2^3
— XXÏ. Développement du Sentiment du Beau
par rétude des grands Modèles. . . . 244
— XXIL Derflarmonie des Facultés morales et
intellectuelles S40
— XXIIL Suite du même sujet 255
^ XXIV. Danger de séparer les focnltés de
PAme 958
— XXV. De l'Ame des peuples 260
— XXVI. Progrès 264
— XXVII. De Î^Éducaiion de l'Ame. ... 268
— XXVIII. Suite du même sujet 276
XXIX. Gomment les Législateurs font Tédu
cation de la Conscience. « S81
— XXX. Du Développement de la Raison sur
le globe 291*
ra DE KA TAiu nu tons nsaiBa.
Digiii-lua by CoOglc
"des
Les hommes seront toujours ce qu'il plaira aux femmes : si vons voulez qu'ils deviennent grands et verlueux, apprenez aux feoi' mes ce c^ue c'est que grandeur et vertu.
(J.»J. Rousseau» Emile, liv. V.)
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Que pu it-je «avoir? qae dois-je faire?
4U*0M-Jcefpérer? (Kàiix.)
Et de quel autre lujet un liommo «ensé pourrait>iI s'entretenir plut souvent et plut voIoDtiecf ?
(Pla-XOM, Rep., 1. 11.)
Que puis-je savoir? que dois-je faire? qu'osé-je • espérer ? J'élève la voix, j'interroge toutes Iesphi> iosophies, toutes les religions, et toutes me disent : u Venez à nous ! » Alors, prêtant l'oreille, f entends les unes me proposer de ne croire à rien, les autres de croiiv sans examiner. On commence par exiger
8 Di l'ihrbde
le doute, et l'on (iuil par me demander ia crédulité. Si je parie de verlu, j'entends donner ce nom au crime; si je parle de Dieu, j'entends donner ce nom à la matière. Plus j'avance, plus ma raison se trouble; je finis par n'être sûr de rien^ pas même de la substance de mon âme, pas même de la matière démon corps; la métaphysique ne me laisse que mes sensations ; la logique , que l'incertitude entre deux raisonnements contraires. Ainsi je touche à tous les systèmessans arriver à aucune conviction; et plongé dans ces ténèbres philosophiques et religieuses , après avoir tout étudié , tout approfondi, je m'arrête , effrayé de. ne comprendre que mon néant it
Mais quoi ! esl-il bien vrai que la connaissance de la vérité nous soit refusée ? que nous en éprouvons le désir, que nous en avons le besoin, et que rien, en nous, ne peut y atteindre? Ah ! si la vérité n'était pas nécessaire à la vertu, je croirais au règne éternel du mensonge! Mais la vérité, c'est la vie de l'âme ; la vérité, c'est ce qui est beau, c'est ce qui est juste! Que serait le monde sans la vérité?
que serait l'homme sans la jusLice?
£n jetant les yeux sur moi-même , je vois s'ac- ' complir tous les besoins de mon être : l'oreille est faite pour les sons ; la voix de la nature entière s'élève pour. la charmer* Les yeux sont f^its pour la lumière; la lomière y arrive à travers trente-trois millions de lieues; et l'âme faite pour la vérité ^ la chercherait sans espérance I, le premier besoin
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de son être lui manquerait ! L'œil a sou soleil; Tàme n'aurait pas le sien l Quel monstre dans la nature
que l'homme, si, condamné à vivre dans le doute, entre le crime et la vertu, il ne pouvait ni se contenter dé la vie animale, ni aspirer à la vie humaine ! ce monstre n'existe pas.
^ A commencer par les erreurs des sens, en estril une seule que rexpérieuee ne rectifie, ne juge et ne corrige? QueHalebranche ' les signale avec toute la; sagacité de son esprit méthodique, qu'il nous en fasse reconnaître les illusions el les déceptions; plus il avance dans son travail , plus j'admire qu'il en échapper les résultats : le philosophe voit les sens qui nous trompent; moi je vois la puissance qui les rectifie : comment découvrirait-il le miensonge
s'il ne possédait pas la vérité ?
, Chaque matin et chaque soir, le soleil se lève et se couche; nos yeux le voient rouler dans les cieux, qu'il remplit de sa lumière, puis s'enfoncera l'horizon. £h bien ! en présence de ce soleil qui nous paraît en mouvement , en présence de cette terre qui nous parait immobile , un homme vient nous déclarer que - nos yeilx nous trompent et que le genre humain tout entier est dans l'erreur. Cet homme , ou le jette dans un cachot} il a contre lui l'Orient et l'Occident , Tautorité des moines , Pautorité des peuples , et six mille ans de croyance ,
' Recherches sur ta vérité , liv. L
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fondée sur le double témoignage de nos sens el de la sainte Écriture. Mais, du pied frappant la terre : « El cependant elle louriie ! » s'écric-t-il ; mot sublime , qui change en même temps et le système physique de l'univers, et le système moral du monde religieux. Pour la première fois, rautorité de la' chose vue et écrite venait de fléchir devant Tantorilé du génie découvrant la loi de la nature !
Ainsi rhomme s'élève jusqu'à Tintelligence delà matière. Il trouve dans la géométrie la base solide de toutes les vérités physiques ; mais où trouverat-il la base solide des vérités morales, le critérium de la vérité?
Chercher le principe de certitude, établir sur ce principe la séparation du bien et du mal , du vice et de la vertu; dégager ainsi la vérité des préjugés qui la voilent, et le genre humain des erreurs qui le dévorent ; voilà le problème à résoudre.
La nature nous invile à ce travail. Elle veut que nous y employions à la fois toutes les forces de notre être ; et , pour nous y incliner, elle met en nous le sentiment du juste et de Tinjuste, quia besoin d'un juge ; elle donne des ailes à notre âme , puis elle l'emporte dans les champs de Tinfini, où l'ànie rencontre Dieu , le ciel , Tenfer , Timmortalité et le néant.
Terribles ai>paritions5 qui, sur la terre, ne tourmentent que la conscience de l'homme ! Là se trouvent comprises les plus hautes questions où Fâme
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puisse atteindre ^ tous les intérêts de la loatièi e et de l'esprit , Tètre dans ses rapports avec les choses visibles el invisibles, c'est-à-dire Tétre double; car aussitôt que l'homme s'interroge il entend deux réponses , l'aue qui réclame en faveur de ses passions terrestres, et Tautre qui le sé[)are de ces passions et le rappelle, pour ainsi dire , au sein de la Divinité.
Que fera-t-il de ces doubles qualités ? sur quelle loi les réglera-t-il ? quelle lumière le guidera dans cette route couverte de ténèbres? c'est ici la grande affaire delà vie, et, il faut le dire, celle qui semble le moins nous inquiéter. On en dispute quelque peu au collège ; mais , une fois dans le monde , on se hftte de tout oublier. Les ehoses sont arrangées de façon que le cours de philosophie ne puisse nous apprendre à philosopher; car on veut de bons écoliers, et non de bons philosophes. Ceci regarde les hommes; pour les femmes, c'est pis encore : personne ne songe à développer leur âme , et il y a bientôt six mille ans qu'elles conduisent le monde, sans que le monde ait pensé que , dans l'exercice d'une telle puissance , la vérité pouvait leur être bonne à quelque chose.
L'élude que nous allons entreprendre les vengera de cet oubli : nous tracerons pour elles quelques pages de l'histoire de la sagesse humaine, puis , abandonnant ces routes arides que les philosophes hérissent i plaisir d'abstractions et de syllogismes,
12 Dfi l'eiuikuii st la V£aiT£.
nous entrerons dans une roule nouvelle, où la nature elle-même doit nous servir de guide , où tout est facile , où tout est beau ; ou Téme , inquiète de son avenir , trouve le terme de ses craintes et de ses incertitudes; où la sagesse n'est que ramour, où la vérité produit Tencliantement !
CHiPITRK U.
DB I4A RAISOn LOGIQUE, OU DE L/AUTORlXi; DU
11 y a uoe force de vérité invincibla ^ tout le âccplicltme; U y a une impuiifaiice de démoiistralion fnvidoible & tout le dog- ' matiine*
' Nous employons le raisonnement dans toutes les aflfairesde la vie; nous voulons qu'il gagne nos procès , qu^l dirige nos sciences; nous le- portons du collège au barreau, et du barreau à la tribune : c'est le rempart inexpugnable de nos opinions et le défenseur officieux de nos intcrOLs. Toujours divers et toujours conséquent , il prend son point d'appui dms nos mœurs, nos usages , nos lois et nos préjugés , et c'est ainsi que , malgré ses con- Iradictions, il devient une autorité imposante» écontei sur le même sujet un légiste et an soldat, tous deux raisonnent juste, et ils arrivent chacun k des conclusions différentes* Ge n'est donc pas le
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raisonnement qui les trompe , c'est le point de dé* part : faites que les prémisses soient lionnes , et la vérité en sortira.
Les sophistes se plaignent des erreurs du raisonnement; ils Taccusent de tous les triomphes du mensonge; c'est comme s'ils accttsaient la pondre à canon de tous les crimes de la guerre. Le raisonnement est Tarme de rintelligence , et non rintelligence elle-même; éclairez Tintelligence, et vous réformerez le raisonnement.
Une de nos illusions les pins singulières ^ c'est de vouloir Tinterroger sur tout. Le raisonnement a ses limites ; hors de la sphère des sensations j il ne voit rien , il ne saurait arriver à rien. N'importe ! nous cootinuons de lui demander la solution des vérités les plus hautes, nous voulons qu'il décide des principes éternels, lui qui ne peut s'appuyer que sur des intérêts humains. Nous ne cessons de le consulter , de le tourmenter , quoiqu'il ne cesse de nous jeter au visage les humiliations de ses doutes et les démences de son scepticisme. Ainsi, toujours trompée, notre intelligence s'épuise dans ces contemplations, qui ne sont pas (ailes ponr elle, et qui se terminent pas réblonissement.
Consulter Ti n le ] 1 i ge n ce s u r les mystères du monde invisible , c'est placer un aveugle en présence des plus sublimes tableaux de la nature , et lui en demander la description*
La métaphysique transcendante n'est que l'ap^
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plication du raisonneinent à de» questions qui ne sont pas de son ressort. Comment pourrait-elle arriver i une seule vérité positive ? r«istenoe même lui est an problème insoluble : les corps qui m'environnent et l'âme qui en reçoit les images, la métaphysique les nie sans que je poisse réfuter sa négation; il n'y a pour elle ni matière, ni esprit, ni être percevant, ni objet perçu. Qu'y a4-il donc? des sensations. Ou nons voyons une ville, un fleuve, le soleil,.le firmament, les merveilles de la nature et les merveilles des cieux; où nous voyons un homme qui voit tout cela, il n*y a qu'une sensation dont rien ne peut encore nous prouver la réalité. « Les corps n'existent pas, dit Berkeley. *
Reste l'âme ou les substances spirituelles, )i « Les substances spirituelles n'existent pas, dit Hume. — Restent les sensations* » «c Qu'esta que sentir? suis-jc même certain de sentir? » dit H. de La Mennais ^ Ainsi les plus grands efforts de rintelligence nous conduisent au dernier terme de l'absurdité. L'homme ne peut rien affirmer de son être; il ne peut dire ni je suis, ni je sens,, ni je pense ! Montrez-moi à celle heure ce qui reste de la création !
Et l'on s'étonne que celte métaphysique qui nous refuse les preuves de notre propre existence, ne
1 £nai sur l'Indifférence en Matière de Religion, um. II, p. Iâ7.
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puisse nous donner des preuves de Texistence de Dieu!
Comment Tbomme {nrouyemMl on Diea anse des raisonnements qui ne peuventlui prouver même la inalîère de son corps?
Dans Homère et dans Virgile, on voit les ombres des morts; dans les discussions métaphysiques on ne Yoît rien, c'est le vide complet^ il n'y a plus de substance; le logicien ne nous laisse pas même un fantôme, pas même cette poussière qui re«) tourne en poussiérë^ suivant l'énergique expression de rÉcriture. Chercherons-nous la vérité dans, le néant? ».
Un homme qui fut à la fois le plus grand des moralistes et le plus puissant des logiciens, Kant, Toalut en finir avec cette science incapable et menaçante : plus elle parait grande, plus il braled'en embrasser l'ensemble et d'en saisir les limites ; son regard ^aigle y plonge comme dans un abime ; il s'agit d'examiner Tintelligence humaine, de lui demander compte de tout ce qu'elle peut et de
tout ce qu'elle veut, de l'étudier à la fois dans ses rapports avec Dieu et la nature, avec le temps et l'éternité : de cet examen, le plus consciencieux et le plus profond qui soit jamais sorti d'une tête philosophique, il résulte un fait immense : c'est que l'instrument de la pensée ( l'organe cognitif) ne peut rien au-delà des perceptions sensibles; c'est que la logique est sans puissance dans toutes
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les questions qai nous placent hors de l'espace et
du temps.
Et ce résultat si positif n'est pas le produit d'un raisonneniciil, il est le produit d'un fait. Kant place sur deux lignes parallèles les arguments métaphysiques pour et contre l'existence de Dieu, puis il les jétte dans la même balance, et démontre leur égalité. L'argumentation n'ayant rien décidé, le doute parait, et la vérité reste inconnue. Autant de fois il répète Texpérience, autant de fois il rencontre le néant : la liberté de l'homme, l'é-ternité du inonde, Timmortalité de l'âme, problèmes Insolubles aux perceptions des sens ! Le raisonnement rampe sur la terre : comment te fini comprendrait-il l'infini?
Ainsi la plus haute des intelligences a employé toutes les forces de l'abstraction pour établir que l'abstraction est impuissante à la recherche des principes; et au lieu de nous plaindre de cette faiblesse, il faut en remercier la nature. Que serait derenue la vérité, cette vérité qui doit être universelle, si la nature impitoyable avait placé sa démonstration dans des raisonnements inintelligibles aux trois quarts et demi du genre humain?
CHAPITRE m
DE L'AUTOEITÉ DES DOCTEVBS.
Le plut grand mal tnrja îérrëf 'êHi rigboraoce da la vértté. < ^ f
(Platon, Gorgtat.)
Agis toujours de telle sorte, que le motif de toD action puisse deTeoir la r^Ie universelle de la iégislalioa du gopi^fi kumain.
L'homme s'est ouvert deux routes vers la vérité :
le raisonnement et la foi. Du raisonnement "nous avons vu naître les systèmes philosophiques ; de la foi nous verrons naître les systèmes religieux : aux premiers, Tautorité 4u génie; aux seconds, Tautorité des Écritures; l'une fait les philosophes et rautre les nations.
L'autorité du génie n'est que l'expression des progrès d'un siècle, rendus visibles et vulgaires par la pensée d'un grand homme. C'est le mouvement imprimé à Tintelligence des peuples; un
pas fait vers la vériié, mm toujours la vérilé elleinéni6*
L'autorité desv Écritures, c'est la voix du passé qui se fait entendre aux nations immobiles; une pensée ennemie de tous les progrès de la pensée ; la limite éternelle imposée à la sagesse humaine par la superstition et Tambition. •
Sous cette puissance terrible, tous les peuples de rOrient se sont desséchés» Cette moitié du globe est comme une branche morte de l'arbre immense du genre humain.
Toute ÉerHura^ fût-elle divine, a passé par la main des hommes* lisent copié, ftilsffié, interprété, laissant partout l'empreinte de leurs passions et de leur misàre, substituant Terreur à la vérité, la théologie à la religion et rhoranie à Dieu.
Laissez tomber TÉvangile, le livre de charité et d'amour, entre les mains des docteurs, ils y trou^' veront le bourreau. C'est par des supplices qu'ils unissent cette vie à l'autre, et les flammes de l'în* qnisition répondent aux flammes de Penfer.
11 y a dans la Bible une ligne dont l'autorité a retenti de siècle en siècle jusqu'à nous, pour justilier le plus grand des crimes : l'esclavage
Certes, il faut renoncer à la recherche de la vérité par les aulorkés théologiques, ou consentir à
1 QvLe Ghanaan soit maudit ! qn^il soit Pesclave des es-*
ciaves de ses frères. ( Genèse ^ IX , 25. )
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la trouver dans tous les crimes qui ont épouvaoié le monde.
L'histoire de nnterpfétatioii des lirres saints
se rait l'histoire de la démence humaine. Ce vaste tableau, tracé par une main habile, nous dégoûte^ rait de la gtoseet du commenlaîre; Maisqnels yeux mortels pourraient en décbiUrcr toutes les pages sanglantes?
Un seul exemple. Transportez-vous au temps de la Ligue : la guerre est terminée ; une abjuration solennelle vient de rendre Henri IV à la France. Déjà Tordre se fait sentir, et la prospérité va renaître. Mais si le roi n'éUit pas bien converti? mais si les hngnenots n'étaient pas asses pèrsécntés? il faut déposer le roi, il faut anéantir les huguenots. Ces pensées fanestes agitent encore <|aelques consciences. Un prédicateur se charge de les exprimer. Ce n'est point un homme sanguinaire, et cependant il demande du sang ; ce n'est point un ennemi de la patrie, et cependant il travaille à la renverser. C'est an homme de foi, un homme de conviction, un homme égaré sans doute, mais conséquent à ses doctrines, et dont les doctrines sont logiques et canoniques. Laissez^ie faire, il ne dira rien sans l'appuyer du texte de la loi; il sera positif, irrécusable : si vous adoptez ses autori* tés, vous serez obligé d'adopter ses opinions ; vous chasserez le rui, vous brûlerez les licrétiques, vous sanctiflerez le crime de Jacques Clémeiit.
Le voilà qui demande sa pàrt dans le» riebegses
deshuguenots. Et ne croyez pas qu'il veuille exercer une apolialioB scandalease! Noa. C'est un droit
qu'il réclame; il a pour lui l'autorité de Moïse \ Tautorité de Josué " et l'autorité du livre de la Sagesse ^, où il est dil^ : « Les justes dépouilleront les méchants. » Blâmer l'Église de dépouiller les hiiguenols^ c'est donc méconnaître l'autorité des lîivres^ariiits ; c'est plus encore,' c^est* blâmer INea d'avoir dépouillé Saiil, Koboam, Âchab, Osias, Athalie'^^Sédécias, par les. mains des prêtres, pour les péchés notoires de ces princes Dans ce cas ^, on ne prend point le bien d'autrui, mais justement cm dépoiiiUe les injustes possesseurs de- biens dont ils ne sont plus dignes. Et ceci est la vérité et la justice; car^ en l'assemblée des prélats au concile de Latran, tons les rois et empereurs du monde chrétien étant présents, il fut déclaré que lesdits soÀeirsdiBS chasseraient dans un .an les hérétiques de leur royaume, cl que, faute par eux d'obéir, ils seraient excommuniés, et leurs richesses distribuées aux catholiques ^.
i Exode, IS.VJ.
2Jo8tté, 13,15, 2 i.
3 Sap. , 10, 20.
4 Porthaisc, quatrième scrtnou, p. 74.
^ Saint Augustin, liv. il , contre PoliHen , ch. k% et 59. cité par Porthaise, quatrième sermon , p. 75.
^OmeUe de Lafran, ciié par Porthaise, quatrième sermon 9 p. 70.
2S os L'ADTO&iXâ
Ainsi {Mtrie le père Portiiaise. Il lui snlBl d*iine ligne de TÉcrilure pour décider des iotérèU du globe; et cette ligne, il Ut prononœ d'une voix
inflexible, sans crainte ni remords, quel que soit d'ailleurs le sens qu'elle reaterme. Qu'importeul les maux des hommes à celui qui croit accomplir la parole de Dieu ?
Veut-il donner au sacerdoce le droit de iiouie* verser les nations ; veat«il donner aux nations le droit de renverser les trônes, il ouvre saint Ber* nard et saint Augustin S lesquels établissent, d'après un passage de TÉcriture, que FÉglise possède deux couteaux^ le spirituel cl le matériel ; qu'elle fait usage du couteau spirituel en excommuniant les [)rinccs hérétiques, et qu'elle peut donner ca- Boniquement aux peuples le droit de faire usage da couteau matériel contre le prince rebelle à l'Église, sur ses biens, ses terres et sa vw
Yeutp-il prouver que le souverain pontife a le pouvoir de renverser les troues, il ne s'amuse pas à chercher les principes da droit politique ; il va droit au fait, et dit simplement : « 11 est loisible » au pape de déposer les rois, puisque Samuel » déposa Saûl; Joad, Athalie; Azarias, le roi » Osîas ^» n Et il corrobore ces autorités de l'au-
* Saint Bernard, au pape Eugène III y liv. IV, ch. 3. ~ Saini Aiigustitt, eanire Fauste, mauickéen, liv. XXIL ^ Porihaise second sermon , p. 72 et 7S. ' idem , troisième sermon , p. 43.
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lorité du Concile de Lairan, cbap. 3, qui a recoooa le droit.
Quand Taotorité n*e8t pas assez claire, il la coinimente et rinterprète* C'est ainsi qn*i\ trouve les bûçhers daos TÉvangile. Dieu dit (MaUh* 3-10) : « Tout arbre qui ne porte pas <le fruits sera coupé et iQis au feu. » « Ët pour cela, ajoute Portbaise, la ponitiob do feu est destinée an hérétiqaea n
Enfin il établit en principe qu'on ne peut condamner l'action de Jacqnes Clément, parce qae ce serait condamner les actions d'Ehnd, Samson, Judith, Jéhu, s^tnctifiées dans la Bible, vX les faits, conseils, commelidements de Çamael, J^e et Éli* sëe, qui furent inspirés de Dieu 2,
Certes, voilà d'infâmes doctrines, et, il faut se hâter de le dire, des doctrines que la religion ré* prouve. Mais si elles sont en opposition avec Tesprit de l'Évangile, elles sont en harmonie avec la lettre théologique. Le père Porthaise raisonne bien dans le principe d'autorité, ou, pour mieux dire, ce principe le dispense de tout raisonnement* Lorsqu'une action se présente, il n'a point à chercher si elle est bonne, mais si l'Écriture la trouve bonne. La prenre de sa bonté n'est pas dans la raison de l'homme, mais dans l'autorité du livre. Ne vous hâlez pas de condamner ; il n'y a là de
1 Porthaise, troisième sermon 9 p* 74 . p. 49.
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méchant que le principe. Cet homme qui vous fait horreur, cet homme qui briUe ifis hérétiques, cet homme qui tient la tète des rois sous ses pieds,
cet homme qui justifie le cri/ne par le crime, eh bien î du fond de sa conscience, il croit sanctifier la vertu par> la vertu !
Et cependant ses paroles, prononcées dans le ieinpie en présence d'un peuple encore armé poui^ la défense de la foi, ses paroles doivent porter iQurs fruits* Au milieu de cette fouie, il y a un homme qui en écoutant lève un front jauni par la fièvre. Sa tète brûle, son âme s'exalte : on lui dit qu'il faut un buveur à la religioA^ un vengeur a Dieu. Frappé de vertige, il couft de couvent en couvent, de solitude en solitude, emportant avec lui le poison qui le ronge, jusqu'à Theure sinistre où l'Europe en deuil retentit pour la première fois du nom de fiavaillac !
Et qu'on n'aille pas dire que je donne aux ouvragesdu père Portliaise la puissance d'une autorité ! L'autorité n'c&t pas en lui, elle est dans l'Écriture qu'il cite et dans les conciles dont il s'apj^e* Quant à la doctrine, c'est un malheur sans doute} mais elle appartient essentiellement a son époque. Ce qu'il prêchait à Poitiers, le docteur Boucher \
1 Voyez les cinq sermons du père Porihaise , théologal «le i'é[;1ise de Poictier, par lui prononeés en icelle. P«m« 1594.— Et les sermons de la simulée conversion et de
le préohait à Paris, presque dans les mêmes termes, et les débrîtf de k Ligm renseigniajeBt dan% tonte la Ffance.
Mais je cite des hommes dont les ouvrages n'ont laissé aucun souvenir, de^ hommes sans gloire, et qui se sont perclus dans les ténèbres de l'ignorance et du fanatisme» Pour prouver Les aberrations du primipe de Tautorité , il fallait ohoiair un siècle de lumière, et, dans ce siècle , une de ces âmes transcendantes dont les couTictîons dcYiennent à leur tour des autorités pour le genre' humain'. - £h bien ! citons Bossuet ; et que puis-je citer de plus grand? génie «uperbe, intdUgenoe dominante du siècle de Louis XIV, son nom rappelle tous les prodiges de l'éloquence et toutes les puissances de la foi f Le voyes^yous feuilletant dans la solitude les ouvrages tbéologiques de l'un des plus illustres princes de l'Église ? Tout à coup ses yeux s'al* fument, ses lèvres tremblent , ses cheveux se hérissent , l'horreur s'empare de lui î Que s'est-il donc passé dans le monde chrétien ? quel sacrilégc, quelle impiété, réveillent les foudres de son àme ? Un saint prélat, ému de compassion pour les petits enfants morts sans baptême , ose soutenir qu'ils ue sont point condamnés au feu éternel de
la prétendue absolution de Henri de Bourbon , prince de fiéarn} par Jean Boucher, docteur en théologie. Paris, 1594.
90 DE L'AUTORITâ
Tenfer. « Sentiment bas el éneiré^ B*écrie Bossuel,
qui détruit la force de la piété ' , nouveauté étrange, erreur détestable, langage inouï qui nous a frappé d'étonnement n Alors, cédantà la sainte colère qui le transporte, le prélat s'adresse au pape, et lui demande la ^punition du coupable ; il vent que cette punition soit rigoureuse, car il convient de frapper d'autant plus rudement que l'erreur part d'un lieu plus élevé ^. «c La damnation des enfants morts sans baptême, dit-il, est de foi constante dans rÉglise^* Ils sont coupables, puisqu'ils naissent sons le courroux de Dieu et dans la puissance des ténèbres ^. Enfants de colère par leur nature , objet de baine et d'aversion , précipités dans l'enfer avec les autres damnes^, ils y restent éternellement sous l'horrible vengeance du démon Ainsi Ta décidé le docte-Denis Peteau, et l'éminentissime cardinal Henri Noris , et réminen-
^ OE livres do Bossuet^ i, X. ItoHres au mini pwtifê Innocent XII , p. 175« 2 Idem, p. 167.
5 OEuvres do Bossuei, t. p. 167.
Mdemy p. 177 et 181.
S/dlm^p. 17S* 0 /dm ^ p. 175.*
7 OEuvres de Bosauet , t. X, p. 177. Gomment accorder ces paroles abominables avec Paclion touchante de Jésus-Christ ? Bossuet livre tous les enfants aux supplices (les enfers, et Jésus-Christ se fâche contre les apôtres,
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tissime Bellarmin , et le concile de Lyon , et le coodle de Florence^ et le concile de ïr eote ' ; car ees choses , ajoute froidement le nouyeau père de rÉgUse , ne se décident pas par de minces mvêoknemêmiâ et par des affections tout humaines , mais par Tautorité de rEciilure et de la tradi-» tien ^. »
Effrayante doctrine ^ qui supplée l'autorité de la nature par Taulorité de Peteau et de Noris. Le prélat croit soumettre sa raison en cédant au besoin de brftler et de damner, passion du douzième siè* de, dont les tristes restes nous ravagent encore; et, prêtant à cette pensée l'énergie de sa verve et rinspîration de son génie, il tombe dans Timpiété, sous prétexte de nous ramener à la foi.
Il y a une fatalité attachée à certain dogme qui précipite jusqu'au génie !
Et quel est ce dogme idolâtre qui tend à régler la croyance de tous par l'autorité de quelques-uns?
qm les r€pouê$a$$ni avec de$ paroles irop rudes. Bossaet dit qu^ils sont Tobjet de la haine et de Taversion de Bien, et Jéms-ChrisI dit positivement que le royaume de Dieu fst poar ceux qui leur ressemblent. Notez que Jésus- Chrisi parle des enfants des Juifs et des païens, et non des enfants baptisés. (Voyez VÉvangilede saint Marc, X, 13. 14.
t Idem, p. 175 et 177. On y trouvera Pindication des autorités.
t Bessnet , p. 17S et 179.
S8 DE l'actorixé dss docteurs.
Pourquoi Dieu est-il venu sur la terre si les hommes veulent encore nous parler? L'autorité d'un livre ou d'un concile , qu^est-ce autre chose que l'expression de la pensée dominante d'un siècle?
Le temps marche, et cette autorité n'exprime plus qu^une erreur»
Chercher la vérité dans les décisions dos docteurs , c'est en effet noutf rappeler aux opiniona et aux passions des siècles passés; c'est nous faire rebrousser vers ce qui n'est plus ; c'est nier l'essence du christianisme, d'accord avec la perfectibilité humaine.
Pour arriver à de pareils résultats , non seule* ment il fatit renoncer à la raison , mais encore il faut repousser le sentiment du juste et de l'injuste qui est en nous. Il faut dire, comme disait Pascal : Je crois parce que c'est absurde ; et encore je crois parce que c'est injuste. '
Certes , personne plus que nous ne respecte la sainteté de l'Écriture, mais personne aussi ne redoute davantage les interprétations des hommes. Après l'exemple de Bossuet , qui osera y chercher la véWté? De cet exemple, il faut nécessairement conclure , l"" que l'autorité est uû très-mauvais moyen de connaître la vérité, parce qu'elle peut conduire à l'erreur; 2"" que l'autorité la plus sacrée a besoin d'une règle qui la justifie , et que cette règle n'est ni dans la foi aveugle , ni dans les raisonnements humains.
DUCLOS
A c6té de rautorîté des Écritures , un homme ,
puissant d'éloquence, est venu placer rautorilc du genre humain. Nous n'examinerons pas comment ces autorités peuvent marcher ensemble ; ce point de doctrine est hors de notre sujet : il s'agit pour nous.de chercher les fondements de la certitude , la règle infaillible du vrai : cette règle est-elle dans le témoignage universel ? en d'autres u i mes , le consentement de tous les hommes suffit^il pour établir la vérité? voilà la question.
Et cette question en renferme une autre dont la solution serait décisive , savoir : si la voix du genre humain a toujours proclamé la vérité*
Car s'il arrivait que la voix du gepre humain eût proclamé l'erreur, elle ne poun aitplus ètreap-
pelée en témoignante. Comment d'une opinion transitoire ferei-vous &ortir une vérité éternelle ? l'autorité n^estinraillible qu'autant qu'elle est immuable.
Pour établir le principe de Tautorité du genre humain, on s'est attaché à démontrer, d'une part, la faiblesse de la raison individuelle, d'autre part, la grandeur de la raison générale. M. de La Mennais veut que Tune soit abjecte , et que l'autre soit infaillible; comme Pascal, il humilie la raison humaine , et , comme Vicot il défie la raison du genre humain.
Mais si chaque raison individuelle n'enfante que l'erreur, comment l'ensemble de toutes ces rai-sons produira-t-il la vérité? Est-ce donc un des privilèges du mensonge de disparaître en grossis^ sant ? Vous dites que je ne suis que ténèbres , et vous ajoutez : de la réunion de toutes ces ténèbres jaillira la lumière. Ainsi ma logique sera de repousser la raison de chacun comme une chose insensée , et d'adopter la raison de tous comme une autorité respectable; je m'approcherai de ce cloaque impur, où chaque raison individuelle ap* porte sa folie et ses crimes, où l'une crée les doctrines du néant, où l'autre crée les mœurs du siÀsle de Tibère ; car c'est la raison, dites-vous , qui enfante toutes ces monstruosités : elle forma Pétrone et Néron ^ J'écoulerai Tlade et la Chine, l'Orient
. * Essai sur Vindifférence , etc. , t. U , p. J2ô.
et rOccideat, etaa miiiea de ces épouvautableg clameurs de toates les raisons humaines , la ▼oix qui dominera sur Tablme sera la voix de la vé* rité!
Pour détruire de pareils sophismcs , il sufGl de les présenter clairement ; ils portent avec eux lejir réfutation. Que H. de La Mennais peigne la raison sons les traits du crime et de la démence ; la raison ne lui répond pas , elle se montre i et q^i'• conque peut seulement Pentre?oir, la déclare méconnue et calomniée.
£t quant à l'autorité du genre humain , à cette raison universelle qui doit servir de règle et de principe, à quelle époque proclamait^lle la vérité ? Choisirons^nous les premiers temps de This^ toire? Alors la barbarie et ridolâtrie se partageaient le globe ; toutes les nations avaient des esclaves, et toutes les religions des sacrifices humains, Yoilà les plus anciens témoignages de la raison dite universelle I Plus tard , la sainteté du célibat , la diTÎnité des vierges , la puissance du démon , les enchanteurs, les revenants, la sorcellerie , la magie, les oracles , se répandent sur le globe entier , et le couvre de chaînes qui ne sont point encore brisées. C'est ainsi que la doctrine se présente } il fimt croire à la vérité de toutes ces choses ou repousser l'autorité du genre humain.
Voyez un peu ce que serait devenu le monde si les rares intelligences qui ont agrandi la pensée
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humaioe, si Socnite, si Aristole , si Galilée, si
Descartes, s'étaient arrêtés devant les croyances générales de leurs siècles? Plongé dans les iéoè-^ bres de Fidolfltrie et de l'esclavage, encore anjourd'hui, le monde se croirait civilisé en vendant des peuples entiers à l'encan comme César , ou en se prosternant devant un bœuf comme Scsostris. L'autorité universelle, c'est l'immobilité universelle, et rimmobilité dans la folie et dans le crime.
Vainement le raison individuelle proteste contre ces aberrations de ce qu'on ose appeler la raison générale, elle est écrasée par le nombre. L'autorité ne juge pas, elle compte : ce qui est attesté par la généralité des hommes, il faut le croire, non parce que la sagesse nous y invite, mais parce que la généralité des hommes l'atteste. C'est là le principe , et il n'en est pas de plus falal à l'humanité et à la vérité. Le genre iiumain sait tout; dès-lors point de progrès, point de développement : son témoignage est une espèce de droit divin devant lequel le génie et la raison doivent se taire.
Je sais que 11 • dé La Mennais croit avoir répondu d'avance à ces objections en établissant deux principes : l'ordre de foi, c'est-à-dire l'autorité da genre humain; et l'ordre'de conception, c'est-àdire le travail de rintelligeuce , qui ne devient lui-même une autorité que par le suffrage universel. iMais de deux choses l'une : ou les découvertes de Tordre de conception ne peuvent rien changer
aux croyances du genre hamaih, ou ces croyances peuvent être modiCées par la double aotioii du génie et du temps : dans' le premier cas, le genre humain est immobile, tout perfectionnement lui esi interdit ^ il reste avec sçs faux dieux et ses esclaves ; dans le second cas , le monument élevé avec tant de soin manque par la. base, et s'écroule. Qa'esi-ce qu'un témoignage qu'un seul homme peut abattre!" Où vous placez l'inccrLitudc, ila'j a a plus d'autorité.
Ces deux ordres sont donc incompatibles : Taclivité de l'un tend sans cesse à ébranler la puissance de l'autre. Copernic en arrêtant le soleil , comme Josué, Jésus-Christ en renversant les idoles et en détruisant l'esclavage, ont prouvé qu'il y avait des erreurs universelles ; dès -lors nulle opinion universelle n'a pu devenir le critérium de la vérité.
Le système de Tautorité n'est qu'un débris de
l'ancienne école , une des ruines faites par Descartes ; seulement on tente de substituer le témoignage du genre humain au témoignage du maître : toujours ïipse dixU.
Et cependant il y a tin fait immense qui sape ce système par la base ; c'est que les hautes vérités répandues aujourd'hui sur la terre ne sont arrivées à la raison générale cpie par l'entremise des raisons individuelles ; les masses ne savent rien que ce qu'elles croient , et ce qu'elles croient elles le dé-
fendent avec toute Tardeur de l'ignorance et de la fcS. Ainsi Moïse est seul contre son peuple, Soerate est seul contre la Grèce, Jésus-Christ est seul contre le inonde ! d'une part, le genre humain ; de l'autre, Qti sage, un homme, un Dieu. 0 misère de manité! je vois une croix qui s'élève , des bourreaux qui s'apprêtent ; le témoignage universel a été convaincu d'erreur j et il s'est vengé par des supplices !
CHAPITRE V
DB LA «âlSOH DIVINB
Hors deDfeu tontcsl coQliogcut; hors de lui rfeo n'existe que par sa volootc ; lui seul vsL néceasairetnenl : lui seul duac possède eu lui-mèine la cetlituflc.
(De La Mennals , Essai sur llodiifêrcace, L 11, p. 37fi.)
Chercli(ir le principe de Yérité , c'est chercher une raisoo iofaillible : cessons doac d'interroger la raifiOD humaine; rinfaillibilité n*est pas de notre natnre. Mais il est de notre nature de chercher la vérité, et c'est ici que notre faiblesse même devient la source de notre grandeur. Après avoir épuisé toutes les ressources de son intelligence, Thomme sort de son néant, par la sente pensée d'une raison iiifaillihie; sa puissance n'est pas de la compren* dre, mais de la voir. En nous donnant la passion de la vérité, Dieu nous traçait une route lumineuse jusqu'à lui.
LA RAISON D1V1II
Et Touvragc s'est préseuLc à l'ouvrier pour ie conuailre !
Oh! c*esl une belle destinée quecellederhomnie!
Vous me parlez toujours de sa misère j moi , je vous parlerai de sa gloire 1 Elle est grande la créa- . lure à qui il est donné d*iniaginer des questions dont uu Dieu seul a la réponse !
Voilà le lien invisible qui anii la terre au cieh D'une part, le besoin inné de véi iLé ; de l'autre, Timpuissance complète de ie satisfaire sans remonter jusqa^à Dieu.
Ce que nous demandons iuulilenient à la raison humaine , la raison divine le décidera.
Mais comment connaître la raison divine ? qu'estce qui la re[)iésente ici-bas? où a-t-elle laissé son empreinte ? N*y a-t-il qu'une raison divine ? Quel est le vrai Dieu? est-ee le Dieu vengeur, le Dieu jaloux, ou le Dieu d'amour et de miséricorde ? Dieu est-il bon ou méchant ? questions impies , et qu'il faut cependant résoudre, puisque nos superstitions nous ont tout fait méconnaître , puisque l*faomme a flétri jusqu'aux attributs de la Divinité !
CHAPITRE YI
La première cliose (|U*îlfaut apprendre, c'est qu'il y a iiii Dieu, et qu'il gouverne tout par sa provideuce; ensuite il fautcxa^ miner quelle est sa nature : sa oaiure cUnt bien connue , il faut nëcesseirenien l que ceux qui veulent lui plaire et lui obéir fassent tous leurs efforts pour lui ressembler; qu'ils soient libres, fidèles , bienfai'* SIU1U9 miséricordieux, magoantnries.
(Manuel d*Epictèle , liv. IL)
Nous avons foil le» dieux à Timage de la nature; terribles ou bieufaisaots suivant les spectacles qui rrap{>aient nos yeux. Aux riantes prairies , aux moissons dorées, à l'abondance des fruits, à la grâce et aux parfums des fleurs , les autels de la reconnaissance; aux bruyères arides, aux sombves forêts, aux désordres des tempêtes , aux Icux des volcans, les autels et les sacrifices de la peur. Lk est IWiginedes deux piûssaAces qui se partagent le monde: les bons et les mauvais esprits, le génie
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du mal et le génie du bien, les dieux et les dé*
mons.
Ainsi, dans les temps de barbarie ^ Tisolement
des peuples, l'ignorance des harmonies de ruaivers , rétonnemeot de ses phénomènes , multipliaient lesdieux; dans chaque temple une Divinité, et dans chaque Divinité l'apothéose d'une puissance de la nature ou d'un attribut du Créateur. Pour ramener toutes ces puissances, tous ces attributs à un seul Dieu, il fallait le concevoir, et comment le concevoir sans une révélation divine, ou sans la contemplation inespérée de l'ensemble des harmonies du globe ! Double prodige que la Providence ne pouvait refuser au genre humain. Moïse reçoit cette vérité du ciel, et Socrate de son génie.
Spectacle divin ! au milieu de toutes les nations ensevelies dans les ténèbres de l'idolâtrie et de Tesclavage, un homme inspiré de Dieu fait jaillir une vérité qui doit régénérer le monde.
Et cette vérité , que Moïse ne peut faire com^ prendre à son peuple, il la donne à l'univers : lorsque toutes les religions la repoussent, il annonce que la postérité de ceux qui croiront aa Diea unique possédera le globe; et, pour l'accomplissemmi de cette parole, son ime plimge i traivers les siècles dans un avenir de quatre mille ans.
Le génie même s'anéantit devant une si haate destinée il n'y avait alors sur la terre qu'un seul
DE DIEU
homme, qui, en présence des soleils semés dans
respace, comme le sable dans la mer, pùt porter le poids de cette pensée immense : un seul JDieu!
Et cet homme fut aussi le sral entre tous les législateurs de l'antiquité qui osa proclamer cette vérité, et y attacher la civilisation d'un peuple '«
Deux mille ans s*écouIent, et Socrate retrouve en face des idoles la Divinité inconnue à la Grèce civilisée; il la retrouve parce que seule elle lui explique Tunivers. Là où il n'y a qu'une pensée, il n'y a qu'un Dieu. Cette nature si mesquine , si étroite, si immorale sous les lois de Vénus et de Jupiter, de Mercure et de Junon , à mesure que Socrate la contemple, elle se géométrise et s'agrandit : bientôt elle lui échappe par son immensité; il ne rencontre plus les dieux dans l'espace, mais partout il rencontre des lois. L'harmonie et l'infini lai ont révélé l'unité.
t n est difficile de trouver le créateur et le père de
tout ce qui c«t, et quand on Ta trouvé , on ne peut pas
f^n parler en présence de tous \e& liummes. {Vlaios^ Timée. )
CHAPITRE VII
IIIFLVEIICE D'UNS S£IJLE "VÉRITÉ bCR I^B MONDE.
Xhê pbllosoplies dIsfeburÉfeni de «îeors Leauxet luins propos, et après avoir acberé lui demandéreni : bien! sci^ gneur Panllioïdas , que vous ^embleH-U de ces vériiës-lù ? -~ Que m*en lé«lbll-]l lembler , ditrll « anlre ^090 4 liiioii qf^r les sont belles et bqnaes. mais au demou-' nul inutiles pour ce que ?ons n*en^fles rien. m
(Plutarqcjb, DiU Notablei dea Lacédémoniens, p. 570.)
Un aeal Dieo I L'infloenee de ce principe porte si loin que rimagination même s'en étonne. C'est la ligne tirée entre les peuples anciens et les peuples
modernes : nous en voyons sortir une nouvelle science, une nouvelle morale, un nouveau monde civilisé.
Que les divinités du paganisme se partagent le ciel, la terre et les eaux; la lutte ne tarde pas a s'établir : ouvrei Homère, et Toyef combaltre les
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Dieux. Cette mythologie gracieuse qui coufie les
foataines aux Naïades, les moissons à Cérès, à Pan les troupeaux, à Jupiter la foudre, n'enfante que trouble et confusion. Partout où les dieux se divi*sent, les peuples s'arment pour leurs querelles. Comment rhommesaisira-t-il des bienfaits où il ne ▼oit que la haine, des harmonies où il ne voit que des contradictions, la prévoyance où il ne voit que des maux? L'idolâtrie fut, chez les anciens, le plus grand obstacle à la connaissance des lois de la nature. Socrate ne comprit leur sagesse qu'eu s'élevant au Dieu inconnu, ou plutôt c'est par la découverte de leur sagesse qu'il fut conduit à l'unité. L'unité est Tessence de l'ordre , et l'ordre est partout, puisque partout le monde se.cûsiserve et se renouvelle. Ceci est la pensée de Socrate, et ce qui fut alors le plus sublime effort d'un sublime génie est aujourd'hui le point de départ des intelligences les plus médiocres.
Ainsi l'unité des lois de la nature nous conduit à l'unité de Dieu, et l'unité de Dieu consacre Punité du genre humain. Jetez les yeux sur le globe des anciens , tous le voyez partagé en peuplades ennemies qui ont chacune leurs dieux à venger ou à défendre : la religion les divise au lieu de les réunir. Jetez les yeux sur le monde moderne, il reste partagé en républiques et en royaumes; et cependant la religion n'y Toit qu'un peuple^ parce qu'il uy a qu'un Dieu. Voilà un sublime spectacle que 2. 4
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Ions les hommes ne comprennent point encore , niris dont rinteUigence complète sera le triomphe
de rhnmdnité. Et ce triomphe , chaque siècle le prépare. Les
peuples sauront un jour que la même révélation qui nous donne un père dans le ciel nous donne des frères dans tous les hommes. Dès^lors toutes les castes sont une impiété, et toutes les guerres un fratricide* Cest ainsi que, par la puissance d'une seule vérité, nous arrivons à l'union du genre humain.
Et qu'on ne m'accuse pas de donner ici des
abstractions pour des faits. Nous jouissons des conséquences immédiates de cette vérité dans Téta* blissement de la liberté religieuse , et dans la double abolition du concubinage et de l'eselavage; trois principes inconnus des anciens, et dont la douce lumière rayonne de toutes parts sur notre civilisation nouvelle.
Il est vrai que les passions, les préjugés, l'esprit de corps et les haines nationales arrêtent les progrès de cette lumière; mais elle brille dans le cœur des peuples civilises, mais elle est un besoin de leur intelligence, mais les principes qu'elle éclaire sont des bienfaits ou des tertus, et cha-^ cun peut se convaincre que la déviation de ces principes fait seule aujourd'hui toutes nos er^ reurs politiques et religieuses , c'est-à-dire tous nos maux.
SUA L£ MORDS
Prenons pour exemple une nation qui se croit eivilisée ; l'Espagoe* Je vois dessuperalitions abjectes, on clergé dépravé, une foule qai fait maigre, se confesse, communie, se venge avec le poi* gnard, et reçoit de la toute*puissance des moines une absolution qui la délivre de ses remords. On dkait que ce peuple n'entretient des moines que pour se permettre la haine et l'assassinat. Là , comme dans l'ancienne l^gyptc , Dieu disparait sous la multitude de ses attributs. Dieu, pour un Espagnol , c'est trente mille idoles répandues sur la si(rface du royaume très-cathoIiquc. Avec des superstitions aussi insensées que celles des païens, l'Espagne a la liberté civile de moins et des moines de plus*
Mais plus près de nous, au sein même de la France, à cent lieues de la capitale de l'Europe, du centre de la civilisation du globe , voici des hordes sauvages dont aucune lumière n'a encore éclairé les âmes. Là régnait autrefois le dieu Teulatés; on y a porté la lettre de l'Évangile, mais l'esprit de l'Évangile y est inconnu. J'y vois partout un peuple sans pensées et sans morale, l'adoration des images au lieu de la croyance en Dieu, le fanatisme et la misère , prosternés devant do grossièves peintures , représentant des débris de cadavres, le foie, le cœur, les bras, les pieds, les entrailles furoantesde quelques divinités. 11 semble que les anciens druides aient encore l*empire, et
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que, ne pouvant pins mutiler les bommes pour.Ies offrir à leur dieu , ils mutilent leur dieu pour le présenter par fragments à i'adoration des hommes.
Voilà les dignes objets du culte chez un peuple qui a des églises , des prêtres , des évéques et rÉvangile. On ne veut pas, qu'il élève son ftme
jusqu'à la pensée d'un seul Dieu, car cette pensée brise les chaînes et tire les hommes de Tabrutisse^ ment.
Représentation du moyen-âge au dix-neuvième siècle ! Qui veut se retrouver en 1200, peut visiter les hameaux de la Basse-Bretagne. L'Orient,, avec ses esclaves et ses harems, n'offre rien de plus dégradant pour l'humanité. Et toutefois, en Bijetagne
comme dans l'Orient, l'unité de Dieu, cette vérité qui coûta la vie à Socrate, ne porte plus la mort avec elle. Les peuples l'ont reçue, mats ils n'y ont point encore réfléchi* Il n'y a qu'un Dieu, dit le sectateur du prophète , sans comprendre la gran* deur de cette parole ; il n'y a qu'un Dieu, dit le pauvre habitant de Poullaouen, prosterné devant les images, .objets de son idolâtrie; il n'y a qu'un Dieu, dit l'Espagnol en implorant saint Dominique, saint Antoine et saint Jacques de Compostellej el dans ce seul mot est renfermée la civilisation i venir de l'Orient , de l'Espagne et de la vieille Armorique. Vainement les préjugés et les superstitions font effort pour nous éloigner da but ; le chemin qui nous y ramène est ouvert : un père
dans le ciel, une famille sur la terre* Lorsque cette vérité sublime sera dans l'intelligenoe des peuples, comme elle est aujourd'hui dans leur bouche, la régénération sera consommée*
En effet, toutes les barbaries qui nous humilient encore, nous peuples civilisés, sont nées en face des idoles, et ce qui est né en face des idoles doit disparaître devant Dieu,
C'est en face des idoles que les puissants ont consacré leur domination sur les faibles, et divisé les hommes en dmiL espèces : les nobles et les ignobles.
C'est en face des idoles que des ambitieux se
vouèrent au fouet, au jeûne et au célibat pour s'attirer les richesses et le pouvoir*
C'est en face des idoles que des hordes barbares se prosternèrent pour la première fois, après une bataille, en rendant grflce au ciel du sang qu'elles venaient de répandre*
Mais qu'aujourd'hui un noble , un pontife, un guerrier, se présentent devant Tautel du Dieu unique, du Créateur de l'univers, le noble lui dir£-til : Je suis d'une autre race que cette multitude sortie de vos mains; séparez-moi dans le ciel de ceux que j'ai méprisés sur la terre. Le pontife : J'ai repoussé la compagne que votre sagesse m'avait donnée; bénissez-moi pour avoir violé votre loi et ^ condamné les vierges à la solitude et à la prostitution.
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César ordoonera-t-il quinze jours d'aciious de grâces dans le temple du Dieu eréateur, comme dans le temple des idoles, pour avoir exterminé les Gaulois et vendu à l'encan tous les habitants de Namur, qui, suivant le compte présenté au sénat, montaient à cinquaute4rois mille?
On rose encore, dites^vous ! Oui, mais vous vous
êluiiiiez qu'on l'ose, et vous ne remarquez pas qu'on l'ose sans gloire* Que dis-je ! déjà on ne peut plus roser sans honte. Voyez la Pologne, et demandes au monde si un seul cri d'admiration a répondu aux cris féroces des vainqueurs ! Les barbares I ils n'ont entendu que les gémissements de FEurope. Et pendant que trois rois se partageaient , comme des brigands, les membres sanglants du cadavre, tous les peuples qui croient en Dieu s^épuuvaalaieuL de leur impiété !
CHAPITRE YUI
Les vraies causes finâles de la aalure, ce sont les rapports avec notre âme et avec noire sort immortel. Les objets physiques eux-mêmes ont une dciliuatioQ , qui ne se borne polo t à la courte existence de riiommc ici-bas. Ils sont là pour concourir uu de-, vcloppcmt'ut de nos pensées cl à l'wuvrc , de noire vie morale.
(jj^uic Stàel, de rAllemague, t, 111, p. 381.)
11 ne s'agit pas de vouloir connaître ce que Dieu cache , il attifit d*élre attentif ù ce qu^ilnuontrc.
(F^NJ^LON, Lettres, 1. 1, p. 106.)
Mais ce Dieu créateur, qui se manifesle dans ranilé de ses œuvres, quel nom lui donner ? Ëst^ il le Dieu des miséricordes ou le Dieu des vengeaaces? A-t-il couçu dans soo sein le vice et le crime ? Oîra-t-on que tous les maux de rhumanité, tous les bouleversements de la nature, les maladies, les poisons, la peste, la guerre, ce^ horribles
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barmonies de la douleur , dont le dernier acte est la mort , sont les présents d^nne Divinité bienfaisante ? Gomment reconnaitre la bonté dans ce chaos de misères et d'agonies ? Si je remonte aux pre- ^ miers jours du monde, les prêtres me parlent du dieu des armées , du dieu terrible , du dieu vengenr. Si j'interroge les nations , elles regardent les taches sanglantes de leurs autels en poussant des cris de terreur ! Si j'en appelle aux sages , je vois un sourire amer sur leurs lèvres. Les plus beaux génies succombent sous le poids de tant de mystères; les autres lèvent un front impie, et veulent cacher leur néant dans les néants de l'incrédulité.
A ces objections , à ces raisonnements , je vois « deux causes : notre grandeur et notre petitesse. Notre grandeur : nous jugeons les lois de la nature d'après le sentiment exquis du beau qui est en nous ; nous apprécions ce raoïule sur une révélation secrète de l'autre ; nous lui appliquons ce type de perfection idéale placé dans notre âme , non pour mesurer les choses de la terre, mais pour nous appeler vers une création plus parfaite. Notre faute n'est pas d'étudier les lois de cet univers , mais de vouloir le régler d'après un sentiment sublime qui n^est pas fait pour lui. "
Ainsi , Je me hâte de le remarquer, nos doutes et nos objections ne servent qu'à nous élever # Us prouvent que nous portons en nous le type d'un état plus parfait. Ce n'est pas un souvenir , c'est une
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piéyision , c-est oae promesse. L'espéranee et le
beau idéal sont la clef d'un monde où nous dev ons entrer puisque nous l'avons entrevu.
Hais sile sentimentdabeau idéal eslone lainière, nos objections et nos raisonnements ne sont que ténèbres. On s'étonne d'abord de leur force, puis vient Texpérienee, et Ton s*étonne de leur faiblesse. Combien de fois il nous arrive de blâmer un fait i^ié, faute de nous élever jusqu'à l'ensemble. Une ▼érité reste cachée ; nous la nions : la nature se dérobe à notre intelligence; nous Taccusons. Qu'y a-t-il dans tout ceci ? un monde livré au génie du mal? non* Il y a un homme qui blasphème, parce qu'il ne s'explique pas l'œuvre d'un Dieu. Grande misère que des objections qui peuvent se réduire à cinq mots : un homme n'a pas compris.
Pour justifier la nature des accusations qu'on loi adresse aujourd'hui^ il suffit de montrer ce que sont devenues les accusations qu'on lui adressait hier. Où l'on avait signalé des désordres, nous recneillons des bienfaits ; où les yeux de nos pères ne voyaient que le chaos, nous apercevons la sagesse et la prévoyance. Pense-t*on que les sciences n'ont plus rienà répondre ? ce serait penser qu'elles n'ont plus rien à découvrir. Les sciences n'ont pas tont dit ; mais ce qu'elles ont dit a été décisif. Chose remarquable , quoique non remarquée : toutes leurs découvertes ramènent à l'ordre, et constatent des lois : toutes sont l'expression de la puissance et
la févélalioii de U bonté» Le génie du mal n'a rieo i gagner au progrès des sciences. Chaque observation rétrécit son empire; chaque rayon de lumière dégrade ses ténèbres ; c'est un usurpateur
qui doit tomber du troue au grand jour de la vè* rité.
Voici un beau livre i faire, livre de philosophe, non de compilateur. Imaginez Féuéiuu ou Bernardin de Saint-Pierre recueillant toutes les accusa* tions des sophistes contre la nature, et leur opposaiit de siècle en siècle les découvertes de la science» Ce serait comme une nouvelle création* Entre le globe de Pline et le globe de Newton il y a des abîmes* Quelle histoire morale de l'univers, et quel glorieux spectacle que celui du genre humain se débarrassant peu a peu de ses erreurs, et arri* vant à la connaissance de Dieu par le travail de sa propre intelligence !
Je voudrais voir , d'une part , le cliaos , les ténèbres , la confusion des éléments et des plantes , des plaines et des montagnes ; l'air, le feu et Teau se disputant le giobe^ et ne laissant à l'homme qne sa misère et sa nudité : c'est ainsi que Pline et Lucrèce nous représentent le monde. D'autre part, les déserts, les mers et les montagnes ordonnés au cours des vents, à la fécondité des climats, aux harmonies du ciel et de la terre* Dans les sables brûlants de l'Afrique , les vents qui doivent réchauffer nos hivers , sur les glaces des pèles les
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lenapètes qui doiyent rafraîchir nos étés. Partoot
les éléments appelés à l'ordre , les saisons à la variété, les campagnes à l'abondance. Aux désordres de la végétation snccéderait uné géographie bota* nique qui unirait tous les peuples du monde : à chaque contrée , ses guirlandes de fleurs et ses corbeilles de frnits ; à chaque plante, une patrie. On verrait avec ravissement les végétaux distribués par zones, comme sur le penchant d'une montagne, et à travers cette multitode infinie de formes et de couleurs, toiqours variées suivant les climats, le peuple des graminées, traversant seul toute Ift terre, de la ligne aux pùles, et formant autour du globe une couronne d'épis pour la nourriture du genre humain.
De ces grandes harmonies, l'auteur descendrait aux plus petits détails de la création. Là, près de nous, se trouve souvent l'origine des phénomènes les plus éloignés : dans un morceau d'ambre , le secret de la foudre; dans une goutte d'eau, l'ex*plication de rarc-en-ciel. Une simple mousse , un grain de sable , ont reçu la pensée de Dieu , et peuvent en raconter les merveilles. Vois-tu ce caillou informe qui roule sous tes pieds? cVsL l'image de la science : tu le méprises , et n'aperçois que ses grossières molécules; un antre l'observe, Têtu* die, et en fait jaillir la lumière.
Des tableaux ravissants, des découvertes imprévues, féconderaient chaque page de cette histoire ,
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OÙ la Térité ▼iendrail peu à peu prendre la place
de l'opinion. Je voudrais qu'on y développât tous les prodiges de la science moderne, en opposiiioo avec les erreurs morales et physiques des anciens. £t, par exemple, qui ne connaît les accusations intentées contre la Providence sur la couleur de$ nègres ! Ifa-t-on pas trouvé cent fois que le noir absorbe tous les rayons de la lumière et qu'il eo reçoit toute la chaleur* En noircissant la peau de toute une race d'hommes , et eu la jetant sous le soleil brûlant de TÂtrique, la nature n'a donc fait C(ue l'attacher aft supplice ; combinaison effiroya- . ble qui manque à Tenfer du Dante !
Ouvrez la Bible, et voyez les descendants da second fils de Noé maudits pour le crime de leur père. Leur peau noire est la marque de leur condamnation, le titre éternel de leur servitude. Maudit soit Chanaan ! il sera rcsclave des csclavesde ses frères \ Et voilà les théologiens citant,^ argumentant, maudissant^ et voilà les chaînes, la traite, l'esclavage, l'abjection de toute une race justifiée par le péché de Cham.
Pour tuer un préjugé, pour renverser une mslédiction, que fallait-il? observer la nature... Si, pendant les rigueurs de Thiver , je visite les ehmt» où le blé commençait à poindre, tout a dispam sous des tapis de neige ; j'interroge le laboureur ^
* Genèse, c. iX.
DE LA DITIiaTÉ. â5
je me plains de Toir une plante si frêle livrée aox
influences mortelles de la glace et des frimas. 11 me répond en souriant que Dieu y a pourvu , et que la moisson est en sûreté. Il sait par expérience qae ce manteau blanc jeté sur la terre ^ aux premières atteintes du froid , est comme une chaude fourrure, comme un vêtement dMiivcr, à l'abri duquel la l^rovidence prépare les trésors de toutes les saisons.
Vient le printemps. Les bois, les vergers, les buissons 9 se couvrent de fleurs^ et toutes ces fleurs ont réclat de la neige ; la nature leur a confie les fruits des saisons suivantes. La cerise , la fraise 9 la poire, la ponune , sortent d'une fleur d'albâtre , et jusqu a la nourriture des petits oiseaux , se dérobe au froid sous le voile lé^er des buissons d'aubépine.
Si les gelées du printemps enlèvent quelquefois les fruits de l'amandier et du péeher , c'est que leurs fleurs sont roses : cette exception me frappe d'autant plus que ces deux arbres appartiennent au soleil de l'Orient.
A me&ure que les frimas s'éloignent , les fleurs se rembrunissent, et^ dans les chaleurs de l'été, je les vois toutes revêtues de robes éclatantes.
Ainsi partout le blanc est opposé aux frimas ; le brun, le rouge, le noir, à Ja chaleur. Cette loi gé» aérale se perpétue dans la couleur de la race humâmes ooîre sons les rayons du soleil» et blanche
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dans les régions tempérées. Poînlde condamnatioti
sur vous, pauvres Africains; si les docteurs vous maudissent, la nature vous bénît; si d'horribles préjugés TOUS jettent dans nne terrible exception, la nature , comme une tendre mère , tous enveloppe dans la généralité de ses lois.
L'étude de ces phénomènes , le rapprochement de ces prévoyances , qui se répètent dans les végétaux et dans les hommes , suffisaient pour nous conduire à la vérité. On y est arrivé par une autre ronte , et c'est en cherchant les causes de la rosée que les savants ont découvert le pourquoi de la couleur des nègres. Nous ne développerons point ici la théorie du calorique rayonnant; maïs il est bon de remarquer que les expériences des physiciens viennent toujours justifier les observations des vrais philosophes : l'un explique les propriétés des couleurs , l'autre admire leur emploi dans le grand tableau de l'univers , et leur double science constate au moins cette double expérience que, pour rafraîchir les habitants des climats les plus . chauds , comme pour réchauffer les moissons des climats les plus froids, il suffit à la nature d'un coup de pinceau.
Une exception charmante vient encore confirmer la règle. Au pied de ces buissons et de ces vergers , tout resplendissants de leurs bouquets ' d'albâtre, la violette fait briller dans la neige les couleurs sombres de l'été. Voilà un contraste qui
semble violer la loi delà nature ou accuser sa pré*
voyance. Ne nous hâtons pas de la condamner. Nos systèmes se réduisent à des classifications monotones, parce qu'ils ne souffrent aucune exception ^ la nature au contraire s'embellit des exceptions qui viennent si souvent détruire nos systèmes^
Remarquez que la violette se cache sous son (euiiiage : on en a fait rembicmc de la pudeur ; ce n'est cependant que la crainte du froid qui la tient ainsi voilée.
La physique nous apprend que tous les corps rayonnent leur chaleur vers le ciel. Si le ciel est serein, il reçoit la chaleur sans la renvoyer, et les corps se refroidissent* Telle est la cause de la ge*
lêedans les nuits si claires du printemps; mais qu'un nuage couvre l'atmosphère , aussitôt la tempéra* ture change; ce nuage rayonne vers la terre, comme la terre rayonne vers lui, c'esL-à-dire qu'il loi rend autant de calorique qu'elle lui en donne. Voilà puuKjuoi la chaleur est si étouffante, l'air si lourd dans les temps couverts de l'été. Le rayon* nement se fait du ciel i la terre, et de la terre au ciel. Plus le temps est chargé d'humidité , plus il est chaud.
Ce qui se fait en grand dans l'atmosphère, se fait en petit dans la violette. 1^ rayonne vers le feuillage qui la couvre , et le feuillage qui la couvre rayonne vers elle. Dans cet échange perpétuel , sa chaleur se maintient. C'est un second vêtement que
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la nature jette sur le premier; mais ce vêtement la
réchauffe sans la loucher, il laisse un libre passage Â Tair , qui l'agite et nous apporte ses par* fums. Ainsi la violette est préservée du Iroid ; et ses habits d'été ne sont qu'un charme de plus que la nature accorde an printemps.
Règle générale, la nature n'a rien fait pour rendre l'homme malheureux, et quand il gémit, c'est qu'il manque au contraire des biens qu'elle prodigue à son bonheur* Le prisonnier se plaint de la perte de la liberté qu'il tenait de la nature : celui qui a faim , de la privation des fruits qu'elle fait naître pour tous : le malade lui demande la santé, et l'orphelin lui demande sa mère. Dans tous ces maux , je cherche le génie du mal } je ne vois que les conditions de notre vie mortelle, ou l'absence des biens que nous devions à la nature.
11 est bon de le remarquer , tous les maux qui ne- tiennent pas à notre constitution physique viennent de notre ignorance. Pour* les guérir , il fallait guérir nos erreurs , nous avons trouvé plus commode d'en accuser je ne sais quel génie du mal auquel nous livrons l'univers. La nature nous ou* vrait son livre , où Dieu lui-même a empreint sa pensée ; et c'est dans les livres des hommes, œuvres d'ambition et de corruption, que nous allons che^ cher la vérité. Voilà comment elle s'est perdue sur la terre ; voilà comment le Dieu de l'univers, Tinfiniment bon , l'infiniment juste , Tinfiniment
DE LA DIVINITÉ
miséricordieux , est devenu le Dieu du petit nombre, le terrible^ le jaloux, le vengeur, Texterminateur. Heureusement, Touvrage a gardé le nom de l'ouvrier , et , malgré tous les efforts du fanatisme, ce nom, dont chaque peuple a retenu quelques syllabes, se retrouve tout entier dans les bienfaits de la nature et dans la prière du genre humain : Notre Père !
ÉTUDE D£ DIEU DAKS L'AME HUMAINE
Noui ne MOtont pas ici-bas la violence de l'amour nalunil que notre anie a pour son Dieu, parce que les faux biens qat nous environnent, et que nons prenons pour le bien véritable « ou l*occupenl ou la partagent; mais rdme, une fois séparée du corps, ob! tous ces fantdmes qui Tabosalent s'évanouiront, tous ces attacbementi étrangers périroUt, elle ne pourra plus ai* mer que Dieu , (Massillon.)
El cependant , sur le globe entier, les hommes
s'égorgent au nom de Dieu; sur le globe entier, les prêtres maudissent, persécutent, damnent au nom de Dieu. Toutes les religions ont leur enfer; tous les cultes ont leurs bourreaux !
Ce concert universel d'opinions terribles serait-il l'expression de la conscience du genre humain?
Pour résoudre une question si grave, les savants remontent à la source de nos croyauces religieuses,
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el , saisissaot les peuples daos leurs berceaux , ils
essaient de constater l'origine cl les progrès de la pensée humaine; mais de pareilles recherches, faites dans la nuit des temps , ne produisent que des systèmes ; les erreurs de la science , après les erreurs de Tiguorance. C'est donc une autre marche qu'il faut suivre. Substituant l'étude d'un homme à l'étude des peuples , je veux m'interroger moimême, et connattre l'origine de tout ce que je sais et de tout ce que je crois. Comment les idé es de démons, de damnations et d'enfer sont arrivées à mon âme ! comment le nom de Dieu, qui doit n'éveiller que r^jmour , m'a soudain rempli de haine et d'épouvante I conmient j'ai pu imaginer une éternité de supplices pour quelques années de misère et de douleurs ! Ëtà mesure quej'avance dans cetteétude, ma conscience s'éclaire et ma raison s'élève. Je vois que les prêtres ont fait l'éducation du genre humain comme mon précepteur a fait la mienne ; car rien ne ressemble plus à l'enfance d'un homme que l'enfance d'un peuple : c'est par la crainte et le merveilleux qu^on les conduit à l'obéissance.
Ce premier examen m'apprend que je dois séparer l'idée de Dieu qui me vient de Dieu, de l'idée de Dieu qui me vient des hommes , c'est-à-dire de tout ce que les passions y ajoutent.
Distinction facile, car si les pensées des hommes sont fugitives comme leur vie, la pensée de Dieu est immuable comme son éternité.
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Ezamiaani doac la nature de nos pensées, je me disais que si j'étais né du temps des druides j'au* rais cru être agréable à Dieu en lui sacritiaut des hommes; si du temps de saint Dominique, en brûlant des Albigeois ; et si du temps de Charles IX , ea égorgeant les huguenots. Ea Ëspagae , j'aurais béni l'inquisition ; aux lades , j'aurais donné mon sang aux idoles et ma fortune aux brames. Bien plus encore , sans sortir de mon (pays et de mon siècle , si j'étais né de parents fanatiques et superstitieux, leurs maximes me paraîtraient j us tes et raisonnables. Il est peu de villes, que dis-je ! il est peu de familles, où je n'eusse puisé des idées nuisibles aux hommes et injurieuses à la Divinité. A combien d'erreurs j'avais donc échappé par ce seul hasard qui me fit naître en l^rance à une époque de régénération et de lumière, loin des passions théologiques et politiques, et sous le double abri de la tendresse et de la religion maternelle.
- Toutefois je n'avais pas tout reçu de cette influence vertueuse ; ma patrie, moa siècle et mes précepteurs avaient aussi forgé mon ftme. Il fallait donc examiner leur ouvrage} c'était le chaos à débrouiller. Que de préjugés ! quelles contradictions! Dans mes études, mes professeurs m'apprenaient à me distinguer , à être le premier; la religion, à m'humilier, à être le dernier. Mes livres me disaient de n'estimer que la vertu, et lesexemples dumunde, de ne rendre honmaage qu'au vice. On appelait cela
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des convenances, et par convenance j'étais obligé de parler comme un hypocrite et d'agir comme ub scélérat.
De toutes ces opinions fugitives, je tirai ce premier fruit, que ce n'était pas dans la société antoar de moi , mais en moi, mais dans la nature , que je devais chercher la vérité. Ne sois ni Russe, ni Anglais , ni Français, ni prêtre, ni noble, ni roturier; sois homme , me dis-je. Mais sais-tu ce que c'est qu'être homme? Ce n'est pas être ce que les autres hommes te font dans l'intérêt de leurs préjugés , c'est-à-dire incrédule, superstitieux, fanatique, libertin, cruel, vivant de massacres, de ruses, d*hypo* crisie; c'est être ce que Dieu t'a fait. Or, pour connaître ce que Dieu t'a fait, pour connaître l'homme enfin, étudie ton âme dans toinonéme, et la nature avec ton âme. Que les bienfaits qui t'environnent soient ta plus douce lumière; tu les verras s^agrandir et s'embellir à mesure que tu y porteras la pensée de Dieu. L'intelligence divine ne connaît m la haine ni la vengeance. Ce qu'elle demande, c'est l'amour , et elle le récompense par le bonheur.
L'amour de Dieu est comme l'or pur ; l'amour des hommes, comme l'argent fin. Chaque nation imprime une image sur ces deux métaux, et en fait une monnaie qui a cours chez elle. Il y en a qui représentent des furies , des dragons , des foudres , des tyrans; d'autres, des figures aimables, les dons de la nature et du cieK On les jette dans le com-
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merce, où elles s'altèrent pins on moins par l'nsage
et par le frottement , et d'un peuple à l'autre elles perdent une partie de leur valeur* Vois donc à re« cueillir Tor et l'argent dans leur pureté primitive. Ne t'attache qu'à leur essence : si tu veux commencer avec le genre humain, ne regarde pas à la marque,,mais au poids.
C'est ainsi qu'en séparant l'idée de Dieu des cultes qui l'avilissent, je la retrouve pure chez tous les peuples, comme eu la séparant de mes préjugés je la retrouve pure dans mon flme. Ces deux experiences. se servent d'épreuves : c'est le même sen* timent qui s'exprime parla voix d'un seul et par la voix de tous ; c\sL la conscience de mon âme qui répond à la conscience du genre humain. £t je puis conclure de ce double témoignage que Texis* teuce de Dieu n'est point une opinion, mais uu sentiment naturel à tous les hommes ; que ce sentiment doit survivre à tout, parce qu'il est l'œuvre de Dieu même , tandis que les images que les peuples y attachent doivent périr, parce qu'elles sont rœuvre de nos cupidités et de nos passions*
Ainsi chaque peuple a ses croyances, qui s'effacent graduellement; chaque siècle a sa pensée dominante, qui s'évanouit devant une pensée nouvelle* A l'époque où je vis, du point de la montagne ofl les nations sont parvenues, si je regarde en arrière je vois sur les trois quarts et demi du globe les dieux sanglants brisés sur leurs autels. Le mont
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Olympe est désert ; l'Égypte n'est qu'ua tombeau ; letfdraides ont disparu avec tes forêts sacrées de la Gaule , et Jupiter, agitant sa noire égide qui Tenvironne de tempêtes, n'habite plus les sommets du Capitole Il y eut un moment où , sur la face entière du globe , tout se trouva renouvelé, les peuples , les temples et les dieux ! C'est alors que les nations héroïques et les nations barbares se rencontrèrent au pied d'une croix , les unes à leur dernier soupir , les autres à la première heure de leur vie humaine et sociale; et tous prêtaient une oreille attentive à la voix d'une victime qui priait pour ses bourreaux !
Aujourd'hui les nations de TOccident sont comme an seul peuple , sous un seul Dieu. Et ce Dieu est le Dieu qui aime , qui pardonne et qui civilise. Il s'offrira à TOrient comme il s'est offert à l'Occident; il y désarmera les barbares, il les fera reatnT dans la grande famille humaine , car ils ne peuvent y rentrer que par la loi de l'Évangile , condition nécessaire de toute civilisation. Ceux qui parlent de détruire la religion dans l'Occident qu'elle éclaire, sont comme les bourreaux du Christ; ils ne savent ce qu'ils font. Si la religion quitte l'Occident, l'Occident mourra; si la religion passe dans rOrient , rOrient vivra : nous prendrons sa place et lui la
(1) jEneid.^ Lih. Vlll, v. 347, etc.
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nôtre ; nous retomberons dans les ténèbres ; il se lèvera dans la lumière. L'amour de Dieu et des
bomnies est désormais le grand contrat social de l'humanité !
CHAPITRE X
ÉTUDE D£ DIEV DAH8 I*A HATUHE.
Un jour on Teotcodit «'écrier tontii coqp» 11 CI I DU Dien I pnU il dëveloppt avec vivacité les preavet que présente le •peetacle de la naturel * (Bas», Derniers Entretient de Kant^
Tiatnre a maternellement oluervé cela »
qoe les actfone qnVUe nons a enjointes ponr notre besoinf^* nons fossent aussi voluptueuses « et nous 7 convie non senle<ment par la raison, mais aussi par Tappé- Ut.
(MoXTAl^lIXv Essais, liv. Ili, cli. 15,
La vie est le premier bienfait de Dieu. C'est
Gomuie créhieur , c'est comme père qu'il s'offre d*abord i notre pensée»
Et toutefois on nous dit : Tu es criminel en nais*sant.
L*boinme se regarde alors , et il ne se sent pas
coupable d'une vie qu'il ne s'est pas doaaéc. £t on cloute : Dieu est terrible } il veut des lar-
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mes, des supplices, du sang, pour ce crime que tu o'as point commis.
Et Thomme épouTanté cherche en loi et aatoar de lui la colère du Seigneur. Soudain se dévoilent à ses yeux les harmonies divines , les prévoyances paternelles , les magnilicences de celui qui prodigue la vie et qui place réternité au bout de la carrière. Partout les soins d'on père qui veut conserver , qui veut embellir son ouvrage. La terre yerle sous nos pieds , le ciel bleu sur nos têtes ; Une mère qui nous porte dans ses bras et qui nous endort sur son sein ; au petit enfant, Tinnocence; à l'hotnme , la force , la science et l'amour, faible créature, tu peux naître, tout est préparé pour te recevoir; intelligence sublime, tu peux penser, les soleils te dévoileront leurs mouvements. Elle est grande, elle est privilégiée cette créature qui voit en naissant un globe à parcourir , la nature à connaître , un Dieu à aimer.
Et voyez seulement ce qui se passe dans les charopsde l'infini , où les astres semul tipi ientcomme les sables de la mer. Ces astres^ ces ^leils, je les phe sans les toucher, je les mesure sans les atteindre. Je règle leurs rnouvcniciits avec des lignes et des chiffres. La géométrie est la raison de Dieu, il est donné à Thomme de la découvrir dans la matière, et de remonter ainsi à sa source intellectuelle.
Ifaismonintelligence estplus vaste; rinfioigu'elle contemple lui donne une idée de Tinfini qui lui
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^happe, Seal enice toutes les créatofes, l'homme
a pa dire : Peut-être ! et ce mot, dans sa bouche, a exprimé une puissance, sans mesure et saos fia» Peut-être cbaciui de ces soleUs a-l-il un mouTement
propre, comme chacune de ces planètes a un cours
àiSérmt ! PeiUrétrela lumière de .ces astres produitelle des couleurs qui nous sont inconnues ! peutêtre c^s pél^uleuses laissent-elles échapper des atomes qui répandent la joie et le ravissement, comme notre lumière apporte le printemps etla vie ! peut-être enfin .ces innombrables systèmes ^ui ren* ferment des milliards de mondes ne sont-ils que les avenues du séjour de l'Être incomprébensible, qui les voit comme de la poussière à ses pieds! Mais ce spectacle divin n'est entrevu que des anges; ils emploient l'éternité à rétudier despbère en sphère» de ravissement en ravissement. Et nons, faibles créatures , il nous est donné d'y pénétrer par la pensée; nous$ perdus sur ce globe perdu lui-^même dansfespace, nous imaginons ce que nous ne voyons pas , des merveilles que Dieu seul a pu concevoirl Cette correspondance de l'homme à Dieu , ces mondes, ces soleils placés entre nous, faibles créatures, et le Créateur, comme des degrés lumineux qui conduisent au parvis du temple céleste, étonnent mon àme sans l'accabler. De l'admiration je passe à l'amour, et de l'amour à la prière. Témoignage de ma faiblesse et de ma grandeur ! toutes lescréaturesqui m'environnent suivent leur instinct
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ei accomplissent leur destinée; et moi seul je prie. Les animaux ne voient rien de ce que je vois, n'en* tendent rien de ce que j'entends , et parce que je suis seul à prier, je connais le but de mon être. Si riiomiiie n*ayait une âme pour la prière, le monde serait comme s'il n'était pas : il n'y aurait rien entre le néant et Dieu t
Deux intelligences qui se répondent : une dans le ciel 9 une sur la terre. L'être tout-puissant a daigné se manifester à sa créature. Notre ftme est un temple où il a empreint sa pensée ; dans la nature, comme en nous, son être doit se révéler par l'intelligence, la puissance et la bonté. Pour qu'il y ait puissance , il faut qu'il y ait création ; pour qu'il y ait intelligence, il faut qu'il y ait rapports, harmonies ; pour qu'il y ait bonté, il faut qu'il y ait prévoyance et bienfaits. De l'existence de tou* tes ces conditions , je puis conclure l'existence de Dieu ; les attributs ne sont que parce qu'il est. El lors même qu'une partie des lois de la nature me seraient inexplicables, lors même qu'une multitude de rapports et d'harmonies échapperaient à mon intelligence, il me suffira d'en avoir saisi quelques uns pour établir ma certitude ; car ma certitude ne doit pas naître de la connaissance approfondie de la nature, qui n'appartient à personne, mais seulement de l'intelligence de quelques-unes de ses lois. Que la prévoyance et la bonté apparaissent dans un seul point , je puis en conclure qu'elles
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existent dans tons les autres. Comment seraientelles là si elles n'étaient ailleurs ? L'univers n'est qu'une œuvre^, son ensemble n'est qu'on jet , ses lois ne sont qu'une loi , Tordre n'est que dans Punîté. Or le génie du mal ne saurait produire an* Gun bien , et si le bien se montre dans quelques parties de Tœuvre , il est partout.
Dieu existe ! c'est assez pour que le monde soit. Vérité sublime ! lumière de la nature et de l'intelligence 1 Dieu existe ! et ses attributs sont la puissance, puisqu'il crée; la prévoyance, puisqu'il conserve, et la bonté, puisque je vis. Dieu existe 1 et le flambeau qui le rend visible ne brille que dans Tâmc de l'homme, qui va chercher au ciel la cause de ce qù'il voit sur la terre. Multiplier les soleils dan&l'espace, lesmondes autour des soleils, les existences dans les mondes ; leur donner la lumière et la nuit, le plaisir et la douleur, la vie et la mort; fairejailiir les harmonies de ces contrastes, et l'amour de ces barmonies, voilà l'œuvre visible de Dieu ! Et nous, témoins de sa puissance et preuves de sa bonté, nous qui jouissons de ses bienfaits terrestres, il nous est donné de méditer sur ce que nous ne voyons pas, de nous appuyer sur ce que nous ne touchons pas. Nous, faibles créatures, nous croyons à ce qui est invisible, nous implorons ce qui est inconnu. Il y a en nous quelque chose qui cherche l'infini sans le concevoir, qui aspire à Téternité sans la comprendre, et qui s'élève à Dieu
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par Pamour ! Là est la preuve de nos grandes destinées : Tamoar, ce sentiment que rien ne peut satisfaire ici-bas, ne s'élève jusqu'à Dîsu que parce qu'il est immortel !
Ainsi de toutes parts dans ia nature Dieu arrive à rhomme, afin que l'homme arrive à Dieu. Si mes
regards plongent dans le ciel, je le reconnais ; et je descends aux derniers degrés de la création, je le contemple. Il me semble entendre une voix so^ tir de chaque brin d'tierbc : Tu cherches Dieu, me dit«-eUe,ilest autour de toi et en toi. Interroge ton âme, et Lu l'y trouveras ; interroge le plus petit des insectes, et il te révélera une grande prévoyance. Je ne suis qu'un brin d'herbe au milieu d'une prairie, je ne dois durer que quelques jours, et cependant c'est pour moi que'les vents balaient les mers, c'est pour moi qu'ils rapportent sur leurs ailes les rosées rafraîchissantes, et que le ruisseau coule éternellement du haut de la montagne. Pour moi, le zéphyr souffle et le soleil s'allume : j'ai ma part de lumière dans cette immense création ; je porte une fleur, et cette fleur renferme des semen* ces, et ces semences sont des prairies à venir pour des troupeaux qui sont encore i naître. Des gouttes de lait se foraient dans ma tige, des gouttes de miel se cachent dans ma fleur ; tu ne saurais les } découvrir, mais un quadrupède et une mouche fe les offriront ; l'un dans ses mamelles, plus nombreuses que ses petits, comme si la nature avait
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prévu tes besoins; raalreéaûs une coupe de eire embaumée du parfum des fleurs ?
Je ne suis qu'un briu d'herbe , ei cependant, tu le vois, je jouis des grands phénomènes de l'univers. Quel concours harmonieux entre les vents, les nuages, la mer, le soleil, l'homme, une mouche, un quadrupède et une faible plante qui doit vivre un jour ! Mon histoire est l'histoire de la nature entière. Qui connaîtrait mes secrets, connal» trait le mot de la création ; qui saurait comuieat j'existe, aurait entendu la voix de Dieu. £ntre le ucant et la vie, le non-étre et l'être, il y a puissance, intelligence et volonté. Entre la vie et la vie, l'être et l'être, il y a rapport : Dieu partout !
Tel est, pour qui sait l'entendre, le langage de
l'herbe de la prairie ; ainsi parle le grain de sable, ainsi parlent les arbres , ainsi s'exprime toute la cr eauuD .
£t si nous remonloas des détails à reriseinble , d'une plante au globe, du globe à l'univers , nous voyons avec surprise toirtes ces prévoyances particulières se fondre dans les combinaisons d'une prévoyance générale, qui unit Dieu à l'homme par des bienfaits, et l'homme a Dieu par le cœur. C'est la chaîne céleste d'Homère ; chacun de ses anneaux est un inonde suspendu sur l'infini; elle parcourt tout l'intervalle qui sépare l'intelligence qui crée, de râna q;ai contemple.
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Âiosi chaque étude me révèle une prévoyance, chaque prévoyance un bienfait dont le germe s^échappe de la main de Dieu, et dont le fruit mûrit dansiamainderhomme!
Et cependant les philosophes gémissent de* l'a* l)andon de l'homme ! Ils crient que les animaux naissent armés, qu'ils naissent vêtus de test, de coquilles, de cuir, de soie, de fourrure ; tandisque l'homme est jeté nu sur la terre nue, sans griffes, sans trompe, sans défenses, presque sans peau. Oui, rbomme est jeté nu sur la terre nue : tu le voudrais semblable aux animaux, merveilleux génie ? Que ta haute intelligence préside donc à ce nouvel ouvrage I Réchauffe cette frêle créature; prodigue i ses besoins ce qu'an ciel avare lui refuse : corrige l'œuvre de Dieu! Très-bien ! voilà l'homme à l'abri des frimas, revêtu à toujours de la fourrure du renard, des plumes du cygne ou de la peau du lion. Eh! malheureux, tu viens de lui ' ravir un monde ! sa nudité lui donnait tous les clî* mats; tes prévisions le réduisent à deux degrés de latitude. Ainsi ta pitié n'était qu'un aveuglemeat, et tu accusais faute de comprendre. L'homme est partout, et il est partout parce qu'il est nu. Qu'il naisse donc nu pour régner sur le globe ! qu'il s'empare des dépouilles des animaux, qu'il se revête des libres de la plante ; ceci n'est point une preuve d'abandon, mais un acte de puissance, il prend possession de son empire; seulement, et
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comme pour nous appeler à lui, Dieu veut que Torigine de cet empire soit uo trait de notre misère. Louanges donc à celai que les ténèbres seides accusent !
Les animanx se partagent le globe, et l'homme
seul le possède. La nature donne à Tua un arbre ; à Tantre, une prairie; à ceu]L-ci, une plante} à ceox-la, une forêt ; à l'homme, l'univers. En revè* tant les animaux d'écaillés, de plumes ou de fournires, IKeuleur a dit, comme à la mer : «t Tu viendras jusque-là; tu n'iras pas plus loin. » Et cette loi est calculée sur des prévoyances si profondes qne Tordre subsiste au milieu d'une confusion apparente, et que la vie se conserve et se renouvelle an milieu d'une guerre générale. Ces combats, ces instincts, ces armes, ces yétements, cette nudité, c'est rbarmonie du monde î
Et Toyez; dans ce vaste ensemble, l'homme re* parait toujours comme le but de la création ! au nord, au midi, sous la ligne, dans tous les sites , dans tons les climats, un animal domestique Tattend pour soulager, pour partager ses travaux. Le cheval et l'âne, dans la plaine ; la vache, sur les montagnes; la chèvre, dans les rochers; au milieu des neiges, la renne; au milieu des sables, le cba* mean; dans les marais, le bu£Qe; le chien, dans le monde entier. Ainsi l'homme parcourt le globe, et partout il rencontre on serviteur et amène un ami. Bien plus, la force de ces animaux se modifie
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suivaDi les exigences dû elimal. Dans les Indes,
par exemple, où l'homme languit épuisé sous les feux du soleil, le nature place réléphant, comme si
elle proportionnait la puissance du serviteur à la faiblesse et aux besoins du maître 1
Ainsi sont distribués les animaux sur le globe* Quelques-uns cependant, par des migrations annuelles, passent d'une contrée à Tautre. Les airs et les mers se remplissent de leurs troupes voyageuses, et rhomme, objet de tant de soins, béait cette loi inconnue, qui , par une double prévoyance, amène éternellement sur nos rivages les poissons du nord, et dans nos champs les oiseaux du midi l
Et cet ensemble de bienfaits a été placé hors de l'atteinte de nos ambitions et de nus passions. L'homme peut ravager le monde, mais il ne saurait
empêcher la terre de produire, la mer d'arroser, le soleU de lécouder ; nos jardins, nos fruits, nos moissons, le blé, le sucre, le café, sortent de TO* céan, et reposent dans le soleil !
Puissance et prévoyance, tels sont les premiers
attributs de Dieu, Ces attributs témoignent sa grandeur : il donne la vie, il la conserve ; c'est touice qu'il se devait à lui-même dans cette immense création : car il se devait. quelque chose, s'éiant donné un spectateur I
Mais si la puissance et la prévoyance s'étendent au-delà; si Dieu se plait à répandre sur son œuvre des trésors destinés seulement à l'embelUr ; s'il lui
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prodigue des voluptés dont le but ne soit ni la créalioDy ni la conservation, mais le bonheur ! quelles paroles, ô mon Dieu ! pourront exprimer les attributs de vos magnificences? quelle langue humaine sera digne de tous nommer et de vous bénir? L'homme est si pauvre, ô mon Dieu ! qu'il ne peut ' vous offirir que ce que vous lui avez donné, et ce<^ pendant la plus sublime preuve de cette bonté, qui * n^a point de nom sur la terre, n'est-ce donc pas que le néant puisse s'élever jusqu'à vous par la reconnaissance et par l'amour !
Oui, Dieu fait plus que donner l'existence, il fait pins que la conserver, il l'enchante, il la passionne, il l'enivre ! Voyez quel trésor de voluptés, pour ftjnisi dire superflues, il attache i tous nos sens, ou plutôt combien se révèlent en nous de facultés qui n'ont d'autre but que le plaisir ? Dites si^ lots nféme que l'harmonie musicale n'existérait pas, l'oreille suffirait moins à nous laire entendre la pensée? s'il était besoin, pour nous montrer les objets, de leur prodiguer les couleurs, les nuances, les formes, les perspectives, et de rendre toutes ces harmonies visibles et ravissantes par le senti'* ment exquis du beau ! dites si Todurat ne remplirait pas sa destination lors même qu'il resterait insensible aux parfums variés 'des fleurs et des fruits, et si Ton ne pourrait affaiblir lo^ délica-> Cesses du goût sans qu'il eessât d'être le stimulant de la faim. Les tableaux de la campagne, les«mc-
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lodies du rossignol, tes inspirations, 6 Beethoven! les parfums de la fraise, le jus de la pêche, le suc piquant de l'ananas, tontes ces harmonies divines, toutes ces saveurs délicates, toutes ces émanations éthérées, saisies, choisies, distinguées, analysées par le goût; prodiguées, variées à l'infini par la nature ; agrandies et multipliées par le génie : voilà Tœavre de la magnîjBcence et de la bonté l Dans ces prodigalités bienveillantes, Dieu a déposé ses attributs. C'est là qu'il nous déclare que le bonheur est le spectacle qu'il aime !
Jllais lorsque du monde physique nous passons an monde moral, quelle variété d^émotions et de sentiments ! Ce ne sont ni les cris de la douleur, ni ceux de la joie, qui lious transportent ; ils excitent tout au plus quelques sensations de pitié onde plaisir ! Ce sont les sentiments nobles ou généreux; ceux qui appartiennent à une nature supérieure, qui agrandissent l'âme ou qui la trouvent : c'est l'amour désintéressé des hommes, c'est la pitié envers les dieux I Tadmire surtout comment Tart de les exprimer par la parole en développe, en varie les émotions, en sorte que si l'homme a'eiU imaginé les langues, ou s'il ne les eût reçues du Créateur, ces sentiments reposeraient en vain dans nos âmes. Voilà pourquoi les grands écrivains nous ravissent, voilà pourquoi les grands poètes nous enlèvent ! voilà pourquoi, d'un Irait de leur génie, ils soufflent sur la foale vulgaire le dévouemeot
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jdes Gracqnes pour la patrie, ou tas transports de
Socratc pour la vertu.
Bien plus, des sentiments d'infini, de gloire, d'immortalité, se mêlent à toutes les sensations de l'homme* Au milieu des attraits d'une vie terrestre, ils nons détachent tout à conp de ce que nous avons le plus désiré, et nous précipitent dans la mort par l'attrait d'une vie immortelle. Ce sont ces sentiments de Tinfini qui répandent la majesté sur les antiques monuments, et une pitié céleste sur la verta malheureuse. Ce sont eux qui donnent tant d'activité à nos espérances, tant de sensibilité à » nos adieux et tant de profondeur à nos regrets* Ainsi les effets ravissants du goût et du sentiment dans les arts et dans l'éloquence, saisis au hasard, et presque instinctivement, par les grands artistes en tout genre, sont des lois invariables de la nature, une prodigalité de ses dons. Leur source n'est point dans la matière : Pinfini a une autre origine ^ que la sensation; il la transporte hors du temp^. Gomme vn rayon du soleil échappé à travers les nuages sombres illumine les fraîches prairies de l'horizon, et nous en ouvre les lointains radieux, l'infini, ce rayon de la Divinité qui brilta dans les ténèbres de notre âme, agrandit nos jouissances terrestres, et donne à une créature passagère les
perspectives deréternité!
£h bien ! ces plaisirs de l'âme, ces délicatesses du goût et du sentiment, Thomme poureait vivre, 2 7
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et TÎYre heureux, sans les éprouveré La nalofe tes
lui prodigue par surabondance, par magnificence, par bienveillance; ce sont les voluptés de l'autre vie apportées dans celle-ci. Là eneore Dieu nous a déclaré que le bonheur est le spectacle qu'il aime.
Partout dans la création je lis ces mots : Magnificence, prévoyance, bonté! Dieu nous les signifie dans une langue universelle ; il veut que le genre ' * humain les entende, car la vérité n'est pas plus
l'apanage d'une bourgade ou d'une secte, que les bienfaits de la nature ne sont la propriété d'une nation. D'où je conclus qu'il n'y a de vrai sur la terre que ce que Dieu dit à tous les hommes, et qu'il ne parle à tous les hommes que dans sesœu** ^ vres : c'est un principe sans exception.
Donc une chose est vraie, non parce qu'elle est appuyée du témoignage des docteurs, non parée qu'elle s'offre à nous avec rasseiitiment du genre humain ; elle est vraie parce qu'elle est la pensée de Dieu, exprimée dans les lois de la nature.
Ces lois, les yeux de tous les hommes peuvent les voir, et aucune puissance humaine ne peut les changer. Ainsi se découvre à notre raison le principe de certitude. 11 est indépendant de toutes les puissances humaines. La vérité n'a son critérium que dans l'immuable et l'éterneh
DE& LOIS DE LA NATURE
Il Us lâttt qu'éooncir cet idées pour en faire teotir lotile rëvidettce.
(Aiicii»i»ONy tnr rAmonr de la vérité.)
Pour éviter les fausses interprétations, toujours périlleosefi dans un pareil sujet» nous fixerons, une fois pour toutes, le sens que nous donnons au mot nature.
La nature, c'est Tœuyre de Dieu !
Les lois de la nature, c'est l'ordre établi dans cet (Buvre, c*est la pensée de Dieu rendue visible à nos yeux mortels.
En nous montrant ce que Dieu a fait, elles noiis enseigiienl ce que Dieu reut I
Étudier la nature, c'est donc chercher la volonté de Dieu dans un livre écrit de la main même de Dieo* La, point d'erreurs, point de fisilsifications possibles : la révélation est universelle, et le livre
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qui la renferme s'ouvre éciataot de gloire sous les jeux du genre honmin !
Mais CCS lois de la nature comment les reconnaître? sont-elles en moi, ou hors de moi? dois-je prendre pour une loi de la nature Timpélnosité de mes désirs? dois-je céder à ces penchants qui me fascinent, à ces volaptés qni me pénètrent, à ces passions dévorantes qui sont aussi une voix de la nature, et une voix si énergique qu'il lui arrive trop souvent de faire taire toutes les autres ? Voilà de hautes questions qui partagent le monde, et auxquelles certains sophistes ne rougissent pas de répondre en nous précipitant au-4essous de la brute.
Non, non, l'abus de nos facultés n'est point une
loi de la nature; car de toutes parts dans nos excès nous rencontrons l'amertume et le dégoût! Les désordres de r4me et les maux du corps nous avertissent assez quand nous violons la loi de la nature M
Posons les principes.
L'ordre est la loi de la nature ; les satisfactions d'un vice, les emportements des passions, sont toujours un désordre.
La loi de la nature pour l'homme, c'est Tharmonle du physique et du moral, de l'intellectuel
^ C'est ce quia lait dire à Pythagore que les vices et les crimes sont des erreurs de calcul.
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et da spirituel, et non le triomphe isolé d'aucune partie de lui-même.
II ne faut pas plus désassocier le corps de iMnie, que désassocier l'âme du corps. Décompléter l'homme, c'est l'avilir.
Tout ce qui blesse la moralité et la dignité de rhomme,biesselaIoidela nature, qui, avant tout, veut notre moralité et notre dignité!
Ces principes sont mathématiques.
Les opérations mathématiques n'entraînent la certitude que parce que, sur un même sujet, elles présentent toujours le même chiffre. Il en résulte un ordre éternel dont les chiffres sont Texpres* sion.
Ën morale, toute corruption porte avec elle son dénouement inévitable : le trouble, la douleur, réblouissement, l'avilissement, la mort. C'est là aussi un point de certitude mathématique, et il en résulte un ordre éterael, dont les lois de la nature sont l'expression. '
Les lois étant trouvées et formulées, la vérité devient facile. Le philosophe et Talgébriste peuvent opérer de la même manière : le dégagement de l'inconnu n'est plus que l'application de la forrnule*
Les Ipis de la nature sont de deux espèces : celles qui naissent en nous, c'est-à-dire qui sont le produit des facultés de notre âme ; celles qui nais*
sent hors de nous, c'est-à-dire qui régissent Tuni-
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vers physique. Les premières sont peu nombreuses ; peut-être se réduisent-elles à cinq :
Le sentiment de la Divinité;
La sociabilité du gbneb humain ;
Et 8a nmrECTiinLitÉ.
La loi de perfectibilité est uaie dans notre âme à deux autres lois importantes :
L'hOHHB r^GLINB TOUJOURS VERS qE QU^IL t A DE PLUS BEAU.
La VÊRITt SE TROUVE TOUJOURS DAHS CE QU'iL Y A
DE PLUS B£Al}«
* Les secondes, c*est"i-dire les lois qai naissent hors de nous, sont plus nombreuses ; elles sont fatales tant qu'elles s'appliquent à la matière; et morales dès qu'elles s'attachent à l'homme. En d'autres termes, de chaque loi physique de la nature, Dieu fait sortir une loi morale, dont notre àme seule a rintelligence. C'est la lumière du monde ! elle brille au milieu de notre ignorance et de nos passions, comme un phare élevé sur les bords de l'Océan brille au milieu des ténèbres et des tempêtes.
Quelles que soient leurs sources, ces lois forment un code sublime, dont chaque article répond à un besoin de l'humanité : se les proposer pour modèles, c'est vouloir participer, autant qu'il est en nous, à la sagesse divine. Nous y tendons sans y
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atteiadre, et par iasiiûct platôt que par étude, taat nos mœurs et nos préjugés nous en offusquent la vue. Et cependant nos lois ne sont justes que lorsqu'elles y touchent par quelque point. Gberchez* vous la vérité? elle n'est que là. Cherchez-vous la vertu? où donc serait-elle cette vertu qui nous rend libres, si elle n'était dans la vérité ? Il faut que les lois de la nature passent une à une dans nos législations humaines, sans gloses ni commentaires. Les peuples n'ont rien à espérer tant qu'elles nous resteront inconnues, mais une fois recaeillies, mais une fois proclamées, la liberté du monde en sortira.
A défaut d'un code complet, trop au-dessus de mes forces, je vais essayer d'en tracer quelque^ ébauches. J'écris les premiers feuillets d'un livre dont toutes les pensées sont de Dieu, et ces pensées divines, je les traduis dans une langue mortelle, sans énergie, sans couleur, et riche seulement pour exprimer le mensonge; je peins le soleil avec les ombres, et la vie avec le néant.
Et toutefois le courage ne me manquera pas. Je ne me plaindrai ni de ma faiblesse, ni de mon insuffisance : sous les regards de Dieu, je serai puis* sant*, je serai vrai à sa lumière ; et si Terreur venait à pénétrer dans cet ouvrage, je veux donner moimême les moyens de la reconnaître.
J'écrirai donc au frontispice du livre :
Tout ce qui ne comprend que les intérêts d'un
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homme, d'un corps, ou d'une nation, n'est pas la loi de la nature.
Le earaclère invariable de la loi de la nature, c'est la convsifANGE UNivcasEtLS.
CHAPITRE XII
WS 6BIIT1HSMT OE LA DIVIHITÉ.
DB LA flOCIABILITlfc DO GBIIIIB HVMAIB^ PUBlilB ET SBOOmiB LOI MOKALK BB LA NATUBB.
Ta ne ferai j«ineU bien eucuDC cboie purement h nmaine ii tu ne conna il lei rapporte qnVUe ■ etec les cboiei divioei; ni ■ucuoe choie divine li lu ne connais lei lleni 9tti rùntnent anx clioiei hfimalnei.
(Masc-Adhblb.)
Tous les phéDomènes de la nature révèlent une
force reçue et une impulsion donnée. Ils ont une action et point de yolonté, mais chaque action a sa règle, qui constitue la durée des choses, comme l'ensemble de toutes les règles constitue Tordre universel. V
Ces règles sont à la fois si précises et si constantes qu'il suffit à un homme de génie d'en saisir un anneau poar en imaginer la chafne. yélè?e qui
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voalat tromper Linné en lui présentant une plante
composée des fragments de plusieurs autres plantes, ne se doutait pas que la tromperie était impossible, parce qu'elle brisait, aux yeux du maître, les lois organiques de la nature. Toutes les formes, tons les mouvements de la matière, se développent géométriquement, et la science les résume par des lignes, des chiffres, des affinités et de&attractions. Mettez entre les mains de Guvier un os inconnu, et son génie reconstruira l'animal tout entier. Il a existé un jeune homme qui, par la seule appréciation des forces attractives nécessaires au mouvement des astres et au repos du soleil, osa avancer qu'il manquait plusieurs planètes à notre système; et, du fond de son cabinet, il marquait hardiment dans le ciel la place ou Herachell devait bientôt les chercher et les découvrir.
Ce jeune homme qui calculait si bien les forces du soleil, se nommait Kant. Plus tard, on le vit pénétrer les ténèbres de la métaphysique, et porter dans Tâme humaine cette lumière divine qui l'avait guidé dans le ciel.
Des laits qui précèdent nous pouvons tirer ce double principe, 1** que la niatière n'est pas. libre; 2** quv les luis qui la maîtrisent annoncent une intelligence qui n'est point en elle. Nou» ne chercherons pas en ce moment quelle est cette intelligence; il nous suffit de savoir que^dèsToriginedes cboeesi la matière fut soumise i une pensée» dont
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elle a gardé Tempreiaie et subi la vdonté. Cette peosëe, œlte volonté^ noua l'avons appelée loi de
la uature.
Toatefoisuae exception Be présente. Comme être moral, l'homme est libre des lois qui enchaînent le monde. On ie croirait abandoaué, tant il est libre. Les désordres du genre humain et Tordre de l'univers prouvent en même temps la liberté et la loi. Observez la masse entière des êtres créés; chaiiae espèce entre en naissant dans une sphère qu'elle doit nécessairement parcourir. Sa vie est écrite devance dans le livre de la nature. L'homme seul, bien qu'encbainé par les lois de la matière, reste cependant libre de céder à ses passions ou de les subjuguer^ de se poser un principe et de lui obéir* Rien ne le circonscrit, rien ne Toblige : il peut dire oui et non, aller ou ne pas aller, faire ou ne pas faire, vivre ou ne pas vivre ; il peut à lui seul ce que peut tout le reste de la création, et encore au-delà. Liberté fatale, qui nous précipite de crime en crime, mais qui est ausçi une liberté céleste, puisqu'eUe nous appelle a la vertu* 0 mortel, saisis cette couronne ! Ta lib^té, c'est la puissance sou* veraine ici-bas et TimmortaUlé dans le ciel* Libre aa sein de cet univers soumis, tu peux recëvoir comme une lumière les pensées divines qui ne te sont pas imposées comme une loi. Dieu, en te pla-* eant au milieu de son œuvre, t'a donné la vérité en spectacle. 11 déroule sans cesse devant toi les
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pa^s toujours renaissaotes de ce livre, où il a gravé en lettres immortelles ce qu'il est et ce qu'il veut. £t ces pages expriment les mêmes pensées, et parlent la même langue aux deux extrémités du monde : elles ne renferment qu'une religion, qu'un amour et qu'une vérité.
Les conditions de l'existence ne sont donc pas pour rhomme ce qu'elles sont pour les animaux : laviedesanimauxn'estqueraccomplîssementd'mie volonté qui n'est point en eux, et à laquelle ils ue peuvent échapper ; la vie de l'homme, c'est la soumission à la loi qu'il se fait lui-même, m'ais cette loi, il doit se la faire : il doit chercher la limite du mal, puisqu'il a le pouvoir du mal ; Dieu ne lui impose que cette obligation, mais il y attache l'existence et la prospérité de l'espèce.
La* nécessité de se régler lui-même est la première loi qui appelle l'homme à la vertu : il y est conduit par ses besoins, par ses intérêts, et par toutes les facultés de son intelligence et de son âme.
Telle est l'origine des codes de morale et des législations qui se partagent le monde. Partout où vous rencontrez deux familles, vous êtes sûr qu'il y a line règle établie. Et cette règle n'est pas, comme on l'a écrit, une atteinte à la liberté de rhomme; elle est au contraire la preuve et le témoignage de cette liberté: bien plus, elle est raccomplissemeni d'une loi !
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Ainsi la moralité de rhomme est la preuve dé
sa liberté, comme sa liberté est la preuve, de son immortalité.
La matière n'est pas liljre, avons-nous dit, et cepeadaut Tbomme est libre, doac il y a quelque chose dans Phomme qui n'est pas matière ; voilà comment sa liberté témoigne son immorlalité.
Remarquez que si la nature ne soumet Tbomme à aucune loi, elle lui montre de toutes parts les loîs auxquelles elle est soumise. Elle établit une harmonie entre ces lois et les facultés de notre âmef, et elle nous force ainsi à remonter jusqu'à Dieu, source éternelle de vérité.
Le point d'appui du monde moral, c^est Dieu. U faut que notre âme le cherche et le contemple : hors de là, l'homme ne se repalt que d'illusions et de mensonges, et sa vaste Intelligence ne sert qu'à • le précipiter dans le néant 1
Aussi le sentimentde la Divinité eslril la première lui morale de la nature. C'est comme l'inslinct de notre être, et cet instinct s'exprime dans tons les cultes qui se partagent le monde. Nous ne jugeons point ici ces cultes, plus ou moins éclairés, plus on moins barbares, nous les réunissons pour former la VOIX du genre humain, et constater le sentinsent, c'est-à-dire la loi.
(>u\ qui pensent que Dieu ne peut être cOAnu que par une révélation ue se doutent guère que la révélation se renouvelle à chaque naissance. Le
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temple de Dieu n'est ni ce globe de poussière, ni
ces soleils de feu, ni le temps, ni l'espace, ni Tin- ' fini; c'est l'âme humaine i Nous ne voyons Bieo kors de nous que parce qoil est en nous.
En effet, le spectacle de la nature vient de la nature à l'homme, do dehors au dedans ; mais il n'apporte rien avec lui que des tableaux. Au contraire, la pensée de Dieu va de l'homme à la nature, du dedans au dehors ; mais elle apporte avec elle la vie et la puissance. Ainsi la pensée de Dieu n'est dans ce monde que parce que Thomme l'y a mise : voilà pourquoi elle est universelle; sa source, c'est le genre humain. Partout où il y a un homme, il ; a un Dieu !
Si donc vous voulez connaître le véritable caractère de la Divinité, n'interrogez ni les religions, ni ies docteurs. Laissant tous les peuples à leurs cultes, observez le sentiment à son origine, dans les jours d'innocence, et à son point de perfection, dans les lumières de la sagesse ; ces deux extrémité» se rencontrent dans la* même révélation : un sen- | timent d'amour pur, seul encens de l'ànie qui soil digue de Dieu.
DE LA SOGUBIUTÉ DU aiHES BUHAni.
* L'amour de Dieu ne saurait exister sans l'amour | des hommes, ou plutôt c'est parce qu'il y a un IMaa que les hommes s'aiment. De là, la sociabilité, sc-
conde loi de ia aature, qui imprime le mouvement au monde en même temps qu'elle le soumet à neutre domination.
Car, et ceci méritait bien d'être observé , au commencement des choses, les hommes se trouvèrent réunis par Tamour. Les liens de famille sont la véritable origine des sociétés; viennent ensuite
les intércLs humains, plus ou moins larges, plus ou moins généreux; ils resserrent le lieu, ils aident à raceom^issement de la loi, mais ils ne font pas la loi, et quelquefois même ils la blessent. La sociabilité, c'estdonc l'amour de Dieu et des hommes. Ne cherchez pas les lois de la iiaLure dans des passions étroites, dans des intérêts isolés; cherchezles dans ce qu'il y a de plàs beau èt de plus pur; elles s'étendent toutes au genre humain !
Autour de nous , et en nous , tout est prévu, tout est combiné pour raccomplissement de cette loi. L'homme isolé ne peut rien; il n'éprouve pas même le désir de son propre bien*être« Les arts, les sciences, la philantr^pie, les grandes idées morales, sont les fruits de la civilisation et l'œuvre de la société. Il faut à l'homme des compagnons et des rivaux ; il lui faut une ville, un pays, une pa- ^e, un monde. Qnand il n'a pas tout cela , son intelligence sommeille, sonàme s'engourdit; il est incomplet.
^'^tot sauvage est contre nature : il rapetisse* lout , parce qu'il uc crée rien. La patrie, pour le
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sauvage, c'est une foréi; riiumaailé, c'^est la iiiba; et Dieu , c'est un fétiche, un morceau de bois. Le sauvage n'est homme ni par Tintelligence, ni par le développement de Tâme : la sociabilité est donc une loi, car seule elle fait l'homme complet!
Ne cherchons plus la loi de la nature dans l'état sauvage. Toute l'éloquence de Rousseau ne peat faire que la vie d'un Cafre ou d'un Hahican ne soit pas le cercle le plus étroit de Fâme et de la pensée humaine. Si la création a un but, il ne saurait être que dans le développement de ce qu'elle donne. Ainsi Tétat de nature pour les animaux sera la vie sauvage; l'état de nature pour Thomme sera la société.
Suivant que cette société est plus ou moins large, notre esprit a plus ou moins d'étendue. Nous eo développons tout juste pour la grandeur de notre bourgade. Yoilà Torigine des petites passions qui désolent les petites villes, et aussi du peu de vue de nos députés à chaque rcnouvellcniciiL intégral de la Chambre. Les nouveaux élus ne nous appor* tent, pour la plupart, que de grandes ambitions ou les intérêts de leur village, des idées largcàs comme leur département. Que de degrés il leur
faut parcourir avant de comprendre, je ne dis pas l'universalité , mais seulement la nationalité de leur mission ! Paris leur semble un gouflOre aussi longtemps qu'ils échappent à son inlluence pensante. £nfin ils cèdent à cette influence; alors la
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palingénésie sociale s'opùre : les idées picardes, angevines, normandes on bretonnes, s'étendent à la patrie entière; ils renaissent Français. Pendant quatorze ans j'ai observé ce phénomène, et j'ai béni une forme de gouvernement qui, en forçant les esprits à s'étendre, doit nécessairement contribuer à leur moralité* •
Toutefois, ce n*est encore qu'un premier pas dans raccoinplisscment de la loi sociale. A mesure que l'âme se développe, elle embrasse le globe, et veut le soumettre à Tunité. Les anciens légis^ laieurs semblent avoir méconnu ce sentiment en lui donnant pour limites invariables l'amour de la patrie. Jésus-Christ seul songe à le diriger suivant le vœu de la nature : sans briser les législations parcellaires, il les çomprend toutes dans la morale de sa législation universelle. C'est l'Évangile qui nous ouvre le monde en nous mon- Irant partout des frères. Les limites d'un empire ne marquent que la fin d'un pouvoir, et non la fin de l'humanité. Ainsi la société commencée dans la lamille s'accomplit dans le genre humain. Un Dieu dans le ciel , un peuple sur la terre} voilà la véritable religion et la véritable sociabilité.
Ces deux lois, imprimées dans notre àme comme dans un temple sacré , sont la base du code entier
de l^î nature. A toutes les violences Lhéologi(]ues, elles substituent cet axiome : Aimez Dieu. A toutes les tyrannies sociales , elles subtituent cette loi :
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Aimez les hommes. Elles nous disent que c'est h
' volonlé de Dieu que les hommes soient libres; que c'est sa Tolonté qu'ils soient heureux; et, pour que cette volonté nous soit toujours présente, elles laidonnentlesattraitsd'uDerécompeoseetlesséduc* tiens d'un sentiment. Toutes les langues humaines l'expriment en un seul mot : Tamour ! et tous les peuples de l'Évangile le résument en une seule maxime : Aimez Dieu et les hommes !
Gravons donc hardiment sur la table sacrée des lois morales de la nature ces deux premiers articles de notre code :
SENTIMENT DE LA DIVINITE* SOGIABILIII^ DU OENEE flLMAIH.
LOI PHYSIQUE ET MORALE DE LA EAVDUB
Tout l'amour qu'on a pour soi-même, pour sa lamille , pour ses utnis , se réunit dans ramour qu'on a pour sa pairie !
(BaSSDET.)
11 en apparaît quelque chose dans les plantes et
dans les animaux! Les plantes onl leur géographie, et se dessinent sur le globe eu zones variées, mais consCantes* Les animaux ont leurs sites d'affection, leurs climats fovoris : ils se partagent la terre, qu'ils enrichissent et qu'ils animent* Bien plus, nous les voyons s'attacher à la maison de Thomme, et s'en faire comme une patrie, où ils aiment à vivre et à mourir. Chaque printemps l'hirondelle revient , à ti^vers les mers , au nid qui la vit écioft} chaque soir r&nC) le cheval et le bœuf s'arrêtent à la porte de leur métairie, où les plus rudes
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travaux les attendent. La colombe fait cinq cents lieues ea trois jours pour retrouver son colombier, et le chien fidèle brise la chaîne qui le retient loin de l'habi talion de son maitre, où il accourt plein de joie après plusieurs années d'absence.
Il est donc impossible de ne pas accorder aux animaux au moins Tinstinct des localités. Chez rbomme , cet instinct devient l'amonr du pays. L'homme s'attache par habitude aux lieux qui i'oiil vu naître; il en aime tout, jusqu'aux pierres* Ce n'est qu'une ville dont les rues sales et les maisons obscures sont à peiiie habitables ; ce n'est qu'un hameau toiqoars environné de neige et bâti snr un abyrae, mais c'est le nid de notre enfance; nous y avons respiré, nous y avons aimé, nous y avons été jeune et heureux, comme l'oiseau sous les ailes de sa mère ! Toutefois le charme attaché au pays natal est balancé dans la jeunesse par le besoin de Yoir et de connaître. Cette passion inquiète est encore une loi de la nature : il faut que l'homme parcoure le globe, il faut que les idées s'échangent et que les frères se rencontrent. Aussi l'instinct qui nous attache cède-t-il à la passion qui nous entraîne : le monde s'ouvre devant nous, et nos regards s'y perdent dans le spectacle imaginaire de ses délices et de ses fêtes.
Mais plus tard, lorsque, détrompé de nos illusions, et battu des vents de l'adversité, nous cherchons un abri contre la tempête, le pays natal vient
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s'offrir à notre mémoire avec ses plos dooz souve-
BÎrs. Nous nous y revoyons parc d'innocence et de jeunesse au milieu d'une foule joyeuse, courant dans la prairie, on sortant en tumulte de récole témoin de nos premiers succès, ou seul et rêveur dans les sentiers de la montagne nous entendons la ^ ▼oix caressante de nos parents, nous pressons la main d'un ami, ei, tout' couvert des blessures que nous a faites le monde, nous nous sentons renaître au milieu de ces images gracieuses de nos premiers plaisirs.
L'amour de la patrie, c'est Tamour du pays natal, étendu a tous les hommes qui parlent la même langue et virent sons la même loi; c'est une fraternité plus large que celle de la famille, mais encore trop étroite pour notre âme. La preuve que l'amour de la patrie, tel que Tentendent nos législateurs, n'est qu'un sentiment mutile , c'est que les conquêtes l'agrandissent : il est plus ou moins vaste, suivant le génie d'Alexandre ou de César. Maudissons les fureurs de la conquête; mais, en les maudissant, gardons-nous d'en méconnaître les voies profondes et mystérieuses. Ce besoin d'étendre les limites de nos empires, de les porter jusqu'aux extrémités du monde , qu'est-ce autre chose que le besoin de faire de tous les peuples un peuple, de toutes les patries une patrie! Nous exécutons sans le savoir cetté grande loi de la nature, qui tend à nous faire embrasser le globe tout en-
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lier. L'erreor n'est pas dans la pensée, mais dans
l'action : nous essayons avec les armes ce qui ne peut être accompli que par l'amour !
Ainsi rinslinctdes localités, insttnoC purement animal, s'élève dans Thomme, par ia double impulsion dn beau et de l'infini, jnsqa'a l'amour da genre humain. L'amour du genre humain, c'esl Tamour de la patrie comme renlendaît Socrate, et comme le vent la loi de la nature : Dieu l'a placé • dans notre âme pour triompher de toutes les haines nationales qui divisent les peuples, et de toutes les guerres fratricides qui outragent l'humanité.
CHAPITRE XIV
SUITE DU n£U£ sujet*
Interrogé sur sa patrie , Socrate répondit qu'il était citoyen du monde!
(Plutàrque.)
Naître sous tel degré de latilnde, c'est nattre Lapon ou Chinois, esclave ou citoyen; c'est recevoir par raatorité de re:(einple les mœvrs et les
habitudes d'un peuple, ses opinions eL ses superstitions.
Naître dans tel siècle, c'est naître avee Kdée dominante d'une époque; c'est tuer des Ilotes, brûler des hérétiques, mourir en terre sainte, oo combattre pour la liberté.
Cette influence des temps et des lieux pèse sur qous comme la fatalité. Un Indien meurt dans les eaux du Gange pour une idée qu'il aurait méprisée s'il était né en Europe. Avancez l'Espagne d'un
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siècle, et ce peuple qui s'arme pour défendre Tinquisition se soulèvera pour la détruire.
Que Buonaparte naisse à Londres, que Washington naisse à Taris; qu'ils naissent un siècle plustôt ou un siècle plus tard, et la direction de leur pen'* sée change et d'autres opinions leur font d'autres destins, et le monde civilisé prend une autre direction.
Ainsi nous recevons nos idées sociales, et quelquefois aussi nos idées morales, de notre pays et de notre époque. Le cercle se rapetisse ou s'éiargit suivant la date du calendrier et les degrés du méridien.
Mais plus la société nous environne d'erreurs, plus la loi de la nature nous offre de moyens d'; échapper. Tandis que nous rétrécissons notre patrie, elle Tagrandifpar nos désirs et par ses bienfaits répandus sur toute la surface du globe. Notre , ânie est toujours plus grande que nos affections et que nos ambitions, et tant qu'elle n'embrasse pas la terre et le ciel, tant qu'elle ne se plonge pas dans l'infini, il lui reste un vide à remplir et des sentiments à éprouver.
Héraclite disait des philosophes de son temps :
ils cherchent la vérité dans le petit nombre et non dans le grand. »
Le petit monde, c'est ce qui nous environne et nous touche ; nos intérêts, nos passions, nos préjugés, notre famille, notre ville.
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Le grand monde, c'est la terre et le ciel, les intérêts de notre âme et les intérêts de l'humanité. . Il y a donc un moyen d^échapper à l'influence des temps et des lieux, c'est de chercher la vérité dans le grand monde, et de ,se faire, comme Socrate, citoyen de Tunivers.
Oigitized by
CHAPITRE XY
DE L^AHOUB.
LOI PHTSIQIJB BT HOBALB PB LA BATDBB.
Seul il tient les rênes de l*enipire da
monde; partout il dirige sou vol; il est
accompagné d'une lumière pure qui dissipe les Icnèbics (lu chaos^ su voix relculil dans toute la nature... (OrphÉE.)
Il 7 a dans Tâme une force ^i, la portent hors d'elle, veri l'idéal^ tend à Taiiion : c*eft l'amonr dans le tent le plof ëtendn. (Uemstbbhiits.)
Le mariage peut seul faire une verto de celte passion.
(BëRMAROIN DK SAlIiT-PlERBE.)
Cette loi est la vie de l'univers. Nous la rétro u- Tons partout, au premier et au dernier degré de la création, se modifiant avec la matière et se divinisant avec Tesprit. Comme affinité , elle attire les molécules; comme attraction, elle soutient les mondes; comme force productrice, elle renouvelle
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la nature; corame sentiment, elle nous ouvre Tinfioi. Âiost la loi se dégageaat peu à peu de ses formels géométriques , passe de rattractioii' à IV mour, et déjà, dans les plantes et dans les animaux, elle semUe u'ètre plus que l'attrait du plaisir.
Dans les plantes ! voyez-la créer des chefs-d'œuvre pour un hymen de quelques heures. Rien ne lui coûte : les parfums, les formes , les couleurs , la grftce , la richesse ; elle varie , elle prodigue tout, comme si elle savait que, hors de là, desyêuz s'ouvrent pour voir et des âmes pour admirer. Ce sont des colonnades d'or, des palais d'émeraude , des couches veloutées , des rideaux d'azur et de pourpre ; c'est le zéphyr qui agite toutes ces tiges, qui fait flotter toutes ces draperies , qui épanche toutes ces senteurs, qui module toutes ces harmonies , soupirs voluptueux de la n^itnre , éternellement portés vers le ciel .
Et , pendant que le mystère s'accomplit , une année nouvelle est accordée à la terre. Elle reçoit la vie au milieu de ces charmants spectacles. 0 prodiges ! déjà tous les trésors qui doivent l'embellir sont placés en réserve dans les germes que l'amour vient de féconder !
Des plantes aux animaux la scène s'anime et la vie se répand. Voici un troisième monde , où le plaisir prend une voix, où tous les êtres s'appellent et se cherphent, où l'oiseau chante , où l'insecte
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les mâles, dansTintentiotide réunir des troupeaux, de fonder des colonies par les attraits d'une pos* session tranquille. Ainsi la vache , le cheval , le taureaa, la chèvre, la brebis, et toutes les espèces casanières, vivent en commun sons le toit de rhomme, dont elles partagent les travaux et fondent la prospérité*
Hais , en arrivant à nous , la loi prend un caractère plus sacré. Dans les animaux, elle ne sW cupe que de la conservation de Vespèce; dani rhomme, elle semble songer au bonheur de Tindividu. La règle morale ressort du soin que prend la nature de créer éternellement un homme poor une femme, une femme pour un homme ; le nombre des hommes et des femmes étant toujours égal
sur la terre. Ainsi la nature ne nous donne pas un sérail } elle nous donne une compagne , et cette compagne, elle ne nous la donne pas pour une saison; elle nous la donne pour la vie. Réalisant, en quelque sorte , la fable ingénieuse de Platon , qui fait de la femme la moitié de Thomme , elle appelle Tâme à la recherche de Tâme, et nous recompicte par Tamour.
• L'unité dans le mariage , tel est l'ordre établi par la nature; et la civilisation du globe tient i raccoroplissement-de cette loi.
Elle sépare l'Orient de l'Occident.
Vous voyez d*nne part Tesclavage , la cldture , la barbarie, les mutilations forcées et voloa-
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taires ; de VMtrt , la liberté morale et 80dale«
Où la jeunesse n'a point d'amour , où l'homme | n'a point de compagne , où les enfants n'ont point J de mère, ne cherchez pas la civilisation. I
Si l'amour n'était qu'une petite convulsion ,* comme l'appelle Harc-Anrèle^ Tliomme ne s'élèverait guère au dessus de la brute. Il doit toute sa supériorité à la puissance morale de l'amoar; et cela est si vrai que , partout où il méconnaît cette puissance, sa supériorité s'évanouit.
C'est qu'alors l'homme se méprise dans une partie de lui-même, c'est qu'il s'avilit dans la femme 9 c'est qu'il se mutile de la moitié de son âme , et que toute mutilation le démoralise. Et comment connaitra-t-il la vertu s'il Oétrit son guide le plos ardent et le plus aimable ? Qui loi apprendra les grâces de riiiuucenee, les dévouements du cœur et ces élans pieux vers le ciel , qui sont la vie de l'amour? L'âmourl vdyes comme il repousse l'ambition , comme il méprise la richesse , comme il est prêt à tous les sacrifices qui font les héros! Ce qui nous charme dans Pamour, ^ ce ne sont pas ses plaisirs si vifs ) ce sont ses \ dévouements , sa pudeur , sa fidélité : nous n'en \ voyons que le sublime , nous n'en citons que les ^ joies morales et les élans divins ! Nos rêves les plus gracieux ne le transportent ni dans le palais des rois, ni dans les fêtes voluptueuses de l'Orient, mais dans une chaumière , au milieu des bocages
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et des gazons : tout dans la nature nous semble fait pour l'embellir et pour le conceatrer ! £( lorsqn*en parcourant une campagne solitaire nos yeux rencontrent quelque site charmant, un simple verger avec une source jaillissante, un boia où le rossignol se fait entendre, soudain nous y plaçons des amants heureux j et l'imagination enchantée ne nous offre rien de plus délicieux qu'une vie innocente écoulée sous ces ombrages dans les ravissements de ràmour.
Voilà les désirs , voilà les ambitions du cœur ? l'amour nous inspire tout ce que demande la sa* gesse; il nous ouvreà quinze ans ce monde enchanté, où le beau et l'infini nous apparaissent comme le seul but de la vie» Et qu'on ne dise pas que ce monde est imaginaire! Ces perfections idéales, objets de nos rêveries} ce& dévouements qui nous semblent si facile»; toutes ces images riantes de la vertu dans l'amour et du bonheur dans la médiocrité; tout cela est vrai : il n'y a même que cela devrai sur la terre. La nature ne nous trompe pas; c'est le monde qui nous trompe lorsqu'il nous arrache à ces illusions de la vérité pour nous plonger tout vivant dans les tristes réalités de ses vices et de ses mensonges.
Le développement des facultés de l'àme tend à faire régner l'amour sur la terre, comme le déve-« loppement de Tintelligence tend à y faire régner l'ambition.
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L'amour est un aoge qui vient à nous sur des ailes de flamme , non , comme l'a dit une femme de génie , pour nous faire faire de Tégoïsme à deux 9 mais pour nous introduire dans la yie ac<* tive, et nous en rendre les peines légères et les devoirs faciles. Il est vrai que Tamour a ses heures d'égoîsme. D'abord les amanis se cherchent et sou* pîrent; puis, cotnme des fleurs cpi'un vent doux détache de la tige maternelle , ils se séparent de la famille et se laissent emporter dans la solitude. Mais ce sentiment , instinct secret de la pudeur , dure à peine quelques instants ; la nature se hâte
d'en élargir le cercle , cl c'est ici qu'elle montre à Ja fois sa sagesse et sa sollicitude : elle ne dé- Iniitpas; elle règle. G*est en multipliant les féiici*tes de Tamour qu'elle met des bornes à son égolsme* Ces deux êtres qui s'isolaient de la société, qui voulaient vivre seuls et ne vivre que pour eux, nous les voyons tout à coup reparaître aa milieu d'un groupe de petits enfants; ils s^avanceul le front rayonnant d'une double joie, et comme entraînés par ces liens nouveaux qui les rattachent au monde. Vous les plaignei de la pertb de quelques moments d'ivresse , et vous ne voyez pas les délices qui les attendent. £t qui donc sur
la terre éprouva jamais des jouissances aussi pures • et aussi nombreuses t Attachée à son mari par tous 1 les soins de la tendresse, à ses enfants par tous les f
devoirs Uc l'amour, la Icuune ^recueille dans son ^
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seio les ftas douces afifeoliws delà nature. L'esprit
\ et le cœur sont chez elle dans une ^continuelle ac> \ tivité ; elle vit en lui, elle vît en eux , dans le pré- I sent, dans le passé, dans TaTenir , et des Toluptés ' infinies sont le prix de ses tendresses inépuisables. S'isoler est une des premières phases de l'amour, mais non l'amour lui-même : l'amour ne rétrécit pas le cœur, il le dilate et le rend capable de vainere.le néant. Ingrats que nous sommes! nous nous plaignons de voir sitôt disparaître ces temps de solitude et d'égoïsme , et nous ne sentons pas que la famille et la société seraient perdues si un tel enchantement pouvait durer toujours. £n cessant d'être social , l'homme cesserait d'être puissant : l'amour, qui l'élève au ciel, lui ferait perdre jusqu'à son empire terrestre !
Heureusement la nature est plus grande que nos désirs, et plus généreuse que nos volontés.
En effet l'homme soupire et languit aux pieds de sa maîtresse ; mais, à côté de sa compagne, au milieu de ses enfants , il jouit de la plénitude de son être. Soutien de sa race, protecteur de sa jeune famille, tout ce qu'il y a en lui d'actif, de noble, de fort ^ de généreux , se trouve excité et mis à l'œuvre. Et cependant il n'a rien perdu de son amour ; seulement, comme sa compagne , il le répand sur un plus grand nombre d'objets* Toutes ces petites mains qui le caressent, tous ces visages riants qui l'environnent, lui rappellent celle qu'il
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aime ; il la reconnatt dans le sourire de ses en« fants, et la bénildans leur innocence. Ah ! les grâces de la jeune vierge n'ont jamais excité de plus doux transports que les vertus de la mère de famille ! L'amour, c'est du bonheur pour ce monde et pour l'éternité !
Aimez , et yes désirs seront remplis ; aimez , et vous serez hegreux; aimez, et toutes les puissances de la terre ramperont à vos pieds ! L'amour est une flamme qui brûle dans le cieK et dont les doux reflets rayonnent jusqu'à nous ! Deux mondes lui sont ouverts ; deux vies lui sont données : c'est par Tamour que nous doublons notre être ; c'est par l'amour que nous touchons à Dieu !
CHAPITRE XYI
DE L'iUIOVR MATBRnL* LOI PSTSIQUB BT MOKâliB BB IiA BATUBE.
lia fin qui lui faisait aimer Ja gloin était la joie qu*il voyait (|ue sa mère en recevait.
(Plvtarqce, Vie de Goriolao.)
C'est ici que ta vois pieuse et solennelle Nous expliqnait nn Dieu que nous sentions ea elle, fit sous montrant F^pi dans son germe enfermé, La grappe distillant son breuvage embaumé, Nous enseignait la foi par la reconnafssaneet Et faisait admirer â notre simple enfanee Comment l'astre et l'insecte invisible i nos jeux , Ataieni ainsi que nous leur pére dans les cieux.
Tons nos attachements terrestres sont inspires par le plaisir ; Famour maternel seul naît au sein de la sauffrance. « Figurez-vous , dit Pltftarqoe , les sensations de la femme aux premiers jours du monde , lorsqu'après les douleurs de renfantement elle TÎt son nouveau-né sur la terre , souillé de
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sang , et pins semblable à un animal écorché qu'à une créature vivante. Sans doute elle dut le re- \ garder comme un mal dont la nature venait de la | délivrer ; aucun charme visible ne l'attirait vers ' lui, son cœur n'était ému, ni par l'attrait des for- j mes , ni par la 'douceur de la voix , et cependant i encore tout échautlée de ses souffrances, toute \ tremblante de l'angoisse de son travail , elle le \ lave , le caresse, le prend dans ses bras, l^nve- | ioppe dans ses vêtements , et rapproche de son sein , l la nuit, le jour, recommençant sans cesse un labeur qui ne la fatigue jamais ; et , en échange de tant de sacrifices , ne recueillant que des pleurs et des gémissements ! »
£h bien! cette force plus puissante que la douleur et le dégoût , cette force dont Plntarque s'è* tonne avec raison , n'est qu'un sentiinciil animal : la tendresse de la ébatte pour ses petits j un instinct aveugle qui appartient à la plante, à Finseete, au * quadrupède, aux oiseaux comme à la femme ; loi immuable de la nature , loi de conservation , et voilà tout.
C'est elle qui prépare dans la plante le lait qui nourrît la graine, ie duvet qui la réchauffe, les gousses et les cloisons qui 1 abrileuL ; c'est elle encore qui la pourvoit de crochets , de voiles , de coques, d'ailes, d'aigrettes, suivant qu'elle veut envoyer des colonies sur les montagnes, ou livrer ses flottes végétales au cours paisible d'un ruisseau. 2. 10
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Dans les êtres plus parfaits, cette force intelligente s'associe aux passions, double leur puissance, et les élève jusqu'à l'industrie. L'oiseau tresse soa nid avant de savoir qa'il va produire quelque chose dont il devra prendre soin; il Tenvironne d'un du* vet délicat avant de connaître la délicatesse de sa couvée : il couve, c'est-à-dire que l'être le plus actif reste immobile pendant plusieurs semaines sur une coque froide et insensible avant de savoir qu'elle renferme des êtres semblables à lui Enfin les petits étant éclos, il apporte leur nourriture, il écarte leurs ennemis, il chante, il s'inquiète, il se réjouit, il se désespère, et tous ces travaux pénibles on joyeux doivent rester sans récompense , aucune tendresse filiale ne répondra jamais à ces tendresses maternelles. Un jour les petits essaieront leurs ailes ; un autre jour ils prendront leur volée et disparaîtront dans les plaines de l'air* Les animaux n'ont point de famille : ils ne sont véri* tabiement ni père, ni mère, ni parent ; ils sont les ouvriers de la nature.
Ainsi, quoique les ctrcs organisés naissent faibles et ineptes, quoiqu'ils naissent environnés d'ennemis, et pour ainsi dire sur un champ de bs-
1 Deux moineaux , le mâle et la femelle , venus aa monde par la chaleur artificielle d'un four et séparés dèi leur naissance de tous les individus de leur espèce , font leur nid et couvent leurs œufs comme s'ils avaient reçu rinstruction de leurs pai eau.
tiille^ ils naissent en sûretés L'amoor maternel les
couvre de ses prévoyances et de ses dévouements. Sentinelle vigilante, il veille anprès de chaque berceau , non à la conservation d'un être isolé , d'un quadrupède, d'un oiseau, d'une mouche, ou même d'nn enfant, mais à l'accompUssement de cette grande loi de la nature qui veut que tout meure et que rien ne périsse, que tout naisse et que rien ne soit immortel. Quels que soient donc les besoins de tous les êtres, leur férocité et leurs ravages , quelles que soieut les exigences de la mort , l'amnur materacl reste vainqueur sur le globe, qu'il renouvelle. Par lui , toute plante se résume dans sa graine, font insecte dans son œuf, tout animal dans ses petits : il est à la fois la source de la vie et la limite de la destruction.
Un fait digne de remarque, c'est que Tamour maternel lui-même ne dure dans chaque animal que le temps nécessaire à la conservation de Tespèce ; des que les petits n'ont plus besoin de leurs mères, leurs mères les abandonnent. Ce sentiment si tort, si tendre, si caressant, si sublime, qui fut la source de tant de sacrifices et de privations, s'éteint tout i conp dans P indifférence la plus complète* Le matin , cette mère aurait livré des combats furieox pour défendre sa géniture que le soir elle ne connaît plus. Et cet abandon qni n'éveille aucun regret, qui ne laisse aucun souvenir, s'opère au moment où de longues habitudes^ où la reconnais*
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saoce, sembiaieoi devoir le rendre impossible. Quand on songe qne Tbarmonie dn globe tient à
cette double loi d'amour et d'iiuliiTérence, on s'étonne de ne la voir signaler nulle part. Imaginei senlement quelle puissance nouvelle Taffection permanente des animaux introduirait sur la terre; quelle f6ree ajontée à leur instinct extern^inatenr. Qu'un cri de guerre se fasse entendre, et vingt gé* aérations vont surgir autour d'une seule lamiUe, les familles seront des années, et tontes ces armées ne travailleront qu'à détruire. Pour empêcher ces destructions , pour établir l'équilibre de la vie et de la mort, il suffit de l'indifférence avec une seule exception. Cette exception , c'est au cœur de la femme qu'elle repose : là seulement l'aipour maternel est un sentiment durable , parce qu'il est moral ; il participe de l'infini, qui donne des ailes i notre âme, et c'est ainsi qu'il enfante la famille, lés nations et le genre humain !
Le véritable amour maternel, l'amour humain, commence donc où ûnit Tinstinct animal. Certes, notre projet n'est pas de rabaisser les soins matériels donnés à l'enfance ; mais il faut bien que les femmes le sachent ; et comment le sauront-elles si personne n'ose le leur dire ? elles ne seront mères suivant la loi morale de la nature que lorsqu'elles . travailleront à développer l'âme de leurs enfants. Leur mission sur la terre n'est pas de procréer un bipède intelligent ; c^est un homme complet que le
le
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monde leur demande , nn homme dont toutes les
passions participent du beau et de l'infini, qui I
saehe choisir sa compagne, inspirer ses enfants, et \ s'il le faut, mourir pour la vertu. Il y a donc pour \ la femme un double devoir , comme il y a pour \ lliomme une double naissance : naître à la vie, ce 1 n'est rien que naître au plaisir et à la douleur; | naître à l'amour de Dieu et des hommes , c'est là | ▼érilablement naître , et cette seconde naissance , \ notre mère nous la doit si elle veut jouir d'un autre bonheur que de nous voir respirer et digérer , de ce bonheur que Shakspearc exprime si bien lorsqu'il lait dire à la mère de Coriolan : u J'éprouvai w moins de joie à sa naissance que le jour où Je lui » vis faire une action d'homme ! )>
DE QUELQUES AUTRES LOIS DE LA NATURE
Ce sont les hommes qui font leur propre malheur; les lois de la nature sont toutes ioiidées sur l'amour; les lois humaîncs le sont sur le ht-soia de puoir le crime. Heureux ceux i]nî ne sont gouTcrncs <|ue j>!ir les lo»s rîe nuLiire.
(B£R2iAajiiM OE Sâint-Pieaab, Arei- ^ die, p. 154.)
Les cinq lois qui précèdent engendrent une multitnde de lois secondaires également applicables i ! l'homme et aux animaux. Telle est ramitié, qui 9 chez les Grecs, devint une loi politique. Et la tendresse paternelle cL iiliale , seul appui moral de la législation des Chinois et cause principale ^e sa { longue durée. Nous ne développerons point ici ces diverses modifications du sentiment de l'amour; notre sujet nous entraine vers des lois d*un ordre plus élevé, et qui nous placent immédiatement sous la main de la Providence. Telle est la loi qui éta-
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blit qu'aucon objet ne conlieni en soi la cause première de son existence : et ces deux autres lois que nous formulerons ainsi :
L'tioMHue incline toujours vers ce qu'il y a de plus beau }
La yérité se trouve toujours dans ce qu^tl y a de
plus beau.
Telle est encore :
La loi (le partage du globe entre Thomme et la femme, loi qui règle l'ordre de leurs occupations;
La loi qui établit que la réaction morale est toujours égale à TacLion ;
Enfin la perfectibilité du genre hnmain ;
Et la mort, loi de délivrance, qui, pour être mal connue, nous précipite souvent dans la supersti* tion et rincrédulité.
Les hommes sont eu présence de la mort comme Christophe Colomb aux bords des abîmes de l'Océan. On a beau lui crier que cet Océan n'a point de rives ; son regard d*aigle plonge dans l'immensité ; il y pénètre à travers la nuit et les tempêtes, et voit un nouveau monde et une gloire immortelle, où la terratvr imbécile ne voit que le néant t
CHAPITRE XTUI
MICON OMET HE COHTIEET EH SOI LA CAUSE PRBMliBB DE SOU BXISTEHCE.'
MI PlIYaiQQS £T MORALE DE LA EAXCEE.
Les sources forment les ruisseaux, et ceux-ci forment les rivières. Que le nocher les remonte aussi loin qu'il pourra, encore n'alteiadra-t-ii pas la dernière origine des
fontaines.
(LixfXi^, ËiDpire de la nature.)
Pour forcer le genre humain à tourner les yeux de fton cdté, Dieu a Toola qu'aucun objet de la na* ture ne contint en soi la cause première de $on ^isteuce. Il rattache tout à lui par l'inconnu.
Cette volonté est imprimée à la matière. Voilà pourquoi les sciences n'expliquent rien que les phénomènes ; la cause absolue leur échappe toujours : tant que l'intelligence cherche , la nature répond par des causes secondaires ; mais lorsque l'âme s'unit à l'intelligence, toutes les sciences s'évanouissent, la. cause absolue se dévoile , et Diea parait !
LOI PHYSIQUE ET MORALE DË LA NATURE
Maisciicot e (luand l'homme aura porté (lu dehors en hi maison ce qui esl oéce^faire, si esl-il bcsoing d'avoir quelqu'un ^ui le garde, et qui fusse les choses qui ne peuvent estre fuicles que ân ns le logis.
(0B BoiTiE en la Metoagerle de XénophoD.)
A ujourd'liui les hommes uc rougissent pas de prendre \>our eux IfS métiers commodes , et de laisser les plus rudes aux femmes ; ainsi les sexes se dénaturent, les liommcs s'eilcminent et lei femmes s'hooiniassent.
(BSAJiiAROlM DE SaimT-Pi£AB£« Ëiude
septième.)
Le mariage donne à l'honime une compagne et | à la femme un appui. Il réunit sous le même toit 1^ on être fort et un être faible : or, à ne considérer ^ la société que dans son ordre primitif, un tel état ^ de choses doit a?oir.été prévu : aussi l'a^l-il été.
laS DU PAKTAGS BU GLOBE
En multipliant les biens terrestres, Dieu en a tait deux parts , ou plutôt il a doublé ses dons comme s'il voulait établir une double souveraineté. L'homme règne sur le globe : son génie soumet le taureau au joug, le cheval au frein et le renne aa traîneau. Il envoie le faucon dans les airs» et l'oblige à lui apporter sa proie ; il envoie le cormoran au fond des eaux, et Foblige à lui apporter sa pèche ) il envoie le chien sur la terre, et l'oblige à lui apporter sa chasse. Voilà la puissance de la force : on dirait qu'elle va tout soumettre ; et cependant il suffit de contempler la nature dans ses plus charmants ouvrages pour voir qu'à la suite de ce maitre superbe , elle attend un maître plus doux,
La femme vient, et c'est avec des caresses qu'elle établit son empire. Tout s'apprivoise autour d'elle. La poule lui donne son œuf , et la vache son lait : elle soigne la mouche qui lui apporte le suc des fleurs , et le ver qui change en soie la feuille da mûrier. Il y a même des animaux qui semblent créés pour sa faiblesse et celle de ses enfants : tel est Pâne , plus patient que le cheval ; la chèvre, plus facile à nourrir que la vache, et la brebis, doat elle file la toison, plus chaude que la peau des bêles sauvages. Si la nature a attaché à l'homme le chien vagabond, et irascible comme lui^ pour le défendre contre les animaux carnassiers , elle a soumis à la femme le chat sédentaire , et patient comme
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elle, pour veiller aax proTisions qu'elle amasse
dans ses armoires et dans ses greniers.
L'homme lire des animaux plusieurs genres d'industrie : le lapin lui apprend à creuser des souterrains; le castor, à élever des digues; le cygne , à naviguer. Mais la femme recueille autour d'elle des instructions bien autrement variées sans être moins utiles. L'araignée lui enseigne a filer et à tisser la toile , le papillon , à nuancer sa robe de diverses couleurs ; l'abeille , à extraire les sacs les plus doux des végétaux. Ce n'est donc pas sans raison que les Grecs donnèrent , non à des dieux, mais à une femme , à une déesse , à Cérès^ à Minerve , la gloire de toutes ces ingénieuses inventions* L'homme lutte avec la nature , et cha<- («me de ses victoires le rend plus fier et plus in* domptable. La femme au contraire s'adoucit et s'embellit de toutes les siennes , et les grâces de notre demeure , et les jouissances de notre bien-^ être , soBt des chaînes invisibles avec lesquelles elle nous attire à la civilisation I
Dans le règne végétal, le partage se continue. L'homme y choisit ce qui peut flatter son courage , et la femme ce qui peut ajouter à sa beauté : àTun^ les forêts , oùi il déploie sa force et son audace ; à l'autre, les prairies, où elle conduit nos troupeaux.
C'est sur leurs tapis émaillés que la femme se montre avec le plus de charmes , soit qu'elle y danse avec ses compagnes, soit qu'elle y cherche
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la solitude, et qu'elle eu reçoive des pensées eélestes d^amour ou d*bumaAité f
Et que de bienfaits encore elle sait y découvrir ! Cest la femme qui , par sa patience , son industrie et ]i('ut-être sa curiosité, a Lire des plantes céréales la farine et le pain ^ des bulbeuses, diverses boissons; des filamenteuses, telles que le chanvre et le lin , la matière première de nos vêtements. Plus on se rapproche des mœurs primitives , plus on retrouve des traces de ce partage de la nature. Chez les sauvages , ce sont les femmes qui recueillent les premiers bienfiedts de Tagriciilture; les hommes vont à la chasse et à la pêche, et tandis qu'ils parcourent les déserts, quelques plantes semées autour de la caban(3 préparent leur civilisation par les attraits d'une nouvelle jouissance.
Mais à mesure que l'homme se civilise , le partage s'adoucit. La femme alors rentre dans sa maison ; elle y reçoit les biens que l'homme Tient déposer à sa porte , et Tordre et l'économie commencent son nouvel empire. Il faut voir dans la Meinagerie y ou l'Art de bien mesnager, de Xénoplioii , charmant tableau de l'union conjugale chez les anciens , comment l'élève de Socrate a fondé les devoirs de Thomme et de la femme sur les plus douces harmonies de la nature : u £t Dieu » ayant faict le corps de la femme , moins vigoa- » reux que celui de l'homme , pour cela il m'est » advis qu*il ordonnoit pour elle le seing des chu
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» ses domestiqaes ; et leur ayant enjoint naturel-
»• lement qu'elles nourriroicnt leurs enfants en bas » âge y il leur départit aussi plus qu'à l'homme » d'affection naturelle envers eux. Et aussi , après » qu'il eut baillé à la femme le soucy et la garde » des choses portées à la maison , cognoissant que, » pour bien garder, il n'est pas mauvais d'avoir » le cœur un peu craintif, il ht plus grande part 1» de la crainte aux femmes qu'aux hommes ; et » voyant , de l'autre part , que celuy qui feroit le » travail de dehors auroit besoing de se mettre en » défense si quelqu'un l'outrage, il l'avantagea » aussi en courage et en hardiesse. Mais pour au- » tant qu'il falloit qu'aussi-bien l'un que l'autre 1* fist estai de prendre et de donner , il leur mit » en commun à tous deux le seing et la mémoire ; w de sorte qu'en cela on ne saurait choisir lequel » des deux sexes , ou du masle ou de la femelle , » a eu plus d'avantage..... Voilà pourquoy ils ne se » peuvent passer l'un de l'autre ; et d'autant plus » en est utile l'union^ l'un ayant en soy ce dont .
» Tautre est défaillant
Dans tous les pays , les femmes aiment les Heurs ; dans tous les pays , elles en forment des bouquets; mais ce n'est qu'au sein du bien -être qu'elles con-
* Voyez la Mesfiagerie de Xvnophon , tracluil par Estienne de la Boétie , et publiée par Michel Montaigne,
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çûivent l'idée d'en embellir leurs demeures. La calture des fleurs , chez les villageois , annonce une révolution dans tous leurs sens. C'est un plaisir délicat qui se fait jour à travers des orgaaes grossiers; c'est une créature dont les yeux s*oa* vreut; c'est le sentiment du beau , une faculté de rftme qui se réveille. L'homme comprend alors qu'il y a dans les dons de la nature quelque chose de plus que le nécessaire : les couleurs , les formes , les parfums , sont aperças pour la premi^ fois, et ces charmants spectacles ont enfin des spectateurs. Cens qui ont parcouru nos campagnes peuvent en rendre témoignage : un rosier sur une fenêtre, un chèvrefeuille à la porte d'uoe chaumière, sont toujours d'un bon augure pour le voyageiir fatigué. La main qui cultive des fleurs . ne se ferme niila prière da pauvre, ni an besoin de l'étranger.
Le n^éme partage de la nature que nous admirons sur la terre , un sentiment instinctif nous le fait découvrir dans les astres. C'est le double empire d'Apollon et de Diane. Empire bien tranché, et dont la moitié appartient au courage et l'autre à la pudeur. Le règne de l'homme est le jour, le règne de la femme est la nuit. Les grands poètes sont pleins des ravissantes harmonies qu'ils tireot de ces deux mondes. C'est A la clarté des cieox que TAjax d'Homère demande à combattre. C'est aux lueurs de la nuit, que Virgile nous montre
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la mère de famille allumant sa lampe , et reprenant le travail qui doit fournir aux besoins de ses enfants. Tableau enchantear , aaqael notre âme émue ajoute quelquefois les douces rêveries de l'amour. Voyez 9 lorsque la lune ramène le sérénité dans le ciel et sar la terre , la jeune villageoise s'acheminer mystérieusement, vers une source peu connue, fille se plonge dans ses eaux limpides , et , sons Tabri des saules touffus , elle y lafraichiL ses laem- • bres fatigués. Bientôt elle distingue parmi les roucoulements des ramiers la voix de son amant qui l'appelle. Inquiète, elle se liàte de revêtir ses habits 9 et, toute tremblante, elle court vers le toit palernel. C'est là qu'elle retruuve celui qu'elle évite et qu'elle désire. L'un et l'autre, à voix basse , vous prennent pour témoin de leur foi mutuelle, reine paisible des cienx. Ils s'entretiennent, non des passions qui agitent les villes , mais de ce que les champs et leur hymen futur ont de plus doux. Ils parlent du site charmant qu'ils habitent au fond d'une vallée , au confluent de deux ruisseaux ; de la vigne groupée à l'orme qui doit ombrager leur cabane ; de leur tendresse mutuelle et de la ten<lresse de leurs parents , qui dure encore au dccUn de leur vie , et qu'ils espèrent bien égaler on jour : leur ambition ne va point au-delà, lieureux, mille fois heureux amants! tout leur avenir se compose des biens dont ils jouissent et (les sentiments dont ils sont animés.
CHAPITRE XX
LA B1ÉACTI0N EST iGAff^B A L'ACTIOH.
LOI PHYSIQUE £T MLOBALK DS LA SATUAfi.
Qna&d la politique bamaloe ttUclMO chaîne au pied d*iiQ esclive , la justiev divine en rive Tautre honi au cou du lyna. (Bebmabdin de Saihi^-Piep.be , Etndc
septième^ p. 318.)
Les couronnes sonf ôpiîiLUseSj les trùnei sont brûlants. Conihieii l'Europe a*a-t-eUe pas vu eu ce siècle d émigralions de roiSi de dccbcanccs, de rcsUuralioas, de rechutes terribles, dont ne préservent ni les chartet, ni le pouvoir absolu , ni letarméei* A cet aspect des choies, lea untavec une secrète joie, les autres avec une dou« leur muetle, sont tentés d'appliquer soi iOttveraint ce mot d*tto ancien sur Ici dieux : Lea rois s*en Tont.
Discours à la Chambre d<i Pairs, 19 avril 1831.)
La jusiice divioc sur la terre csl toujours Tac* fH>mpliaseaieiit d^une loi. Dieu a tout arrangé pour faire sortir de nos aclioiis les peines ou les récom-
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penses qu'elles incriteiil. Le bien réagil Je bien, le mal réagit le mal. La réaction est plus ou moins rapide, plus ou moins visible ; peu importe, elle existe , elle est égale à raclion ; et si quelquefois ses effets nous échappent , ce n'est pas que la loi soit inactive , c'est tout simplement que la dernière scène du drame se passe au fond d'une cou* science entre Thomme et Dieu.
On objecte qu'une pareille loi tend à détruire notre liberté morale : c'est une erreur. L'homme est toujours libre entre le crime et la vertu ^ seulement , dès qu'il a choisi , il y a un événement dont il n'est plus le maitre, ua résultat inévitable : la réaction de son action.
Nom n'en savons point assez pour cesser d'être libres : nous en savons trop pour ne pas nous sen* tir coupables d'une partie des maux qui pèsent sur rbumanité.
Tu achètes et tu vends un homme , tu as des es* elaves : tous les vices de ces esclaves entreront dans la famille.
Avec des richesses immenses , tu es sans pitié pour la misère : prends garde! de cette misère vont sortir le vol , le brigandage , l'assassinat et la prostitution ^ tous les fléaux qui engloutissent les riches.
Tu élèves tes enfants dans l'impiété , et tu oses
le jilaiadre de leur abandon ; et moi je les entends
qui disent qu'ils n'ont^ jamai? eu de père.
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Tu veux une femine riche et tir ne «lierelies que cela ; on te donnera des richesses. Mais ma femme me trompe , mais elle me mine ; la Toilà emportée
dans le tourbillon du inonde , oubliant sua mari, négligeant sa maison, abandonnant sa fille am soins d'une servante. Ah ! j'ignorais que tu eusses cherché une compagne pour toi , et une mère pour tes enfants I
L'action d'un vice peut nous paraître agréable, mais sa réaction est toujours amère. <c Si la douleur de tête et le mal de cœur nous venaient avant Tivresse , dit Montaigne , nous nous garderions bien de trop boire ; mais la volupté pour nous tromper marche devantet nous cache son affreuse suite.»
La réaction de l'impiété , c'est l'ingratitude et Torgueil.
La réaction de la haine , c'est la vengeance.
La réaction de Tégolsme , c'est rabandon.
La réaction du célibat , c'est le libertinage et la prostitution.
La réaction de la richesse , c'est la pauvreté de l'âme et les infirmités du corps.
Pi y a des réactions d'équité et de bonheur comme il y en a d'impiété et d'infamie.
Ainsi le bien et la douleur sont , jusqu'à certain point, à la disposition de l'homme. Il suffit de connaître la loi de la nature , c'est-à-dire les actiens dont la réaction est agréable, et les actions dont la réaction est douloureuse ; et nous
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arrivons par une route nouvelle à la connaissance
du bien et du mal , da Ticaet de la vertu.
Qu'on juge de l'importance d'une c Ludc qui renferme le secret de l'avenir, et, si l'on peut s'exprimer ainsi , la marche de toutes les destinées. Celui qui connaîtra les résuUats certains de chaque action humaine , et ces résultais sont invariables , connaitra les voies de la justice divine, et , comme les prophètes de ranliquité, il viendra les révéler au monde !
Science prodigieuse qui peut dire à l'homme : Si tu^fais telle chose , telle chose t'arrivera ; mais aussi étude difficile , et pleine d'accidents qui nous déçoivent. La réactioQ ne se fait pas toujours en ligne droite ; tantôt elle frappe l'auteur de l'action tantôt elle frappe ceux qui reuviroaaent. Ses justices nous paraissent lentes et capricieuses : elles
renversent un trône où nous ne voyons qu'un peuple de coupable ; elles détruisent un peuple où nous ne voyons qu'un tyran à punir ; puis arrivent les exceptions , qui nous irritent ou qui nous glacent d'épouvante. Tout cela vient de la faiblesse de notre vue , et quelquefois aussi de la grandeur de notre orgueil. Nous portons notre jugement d'après les lois de la justice humaine , et non d'après les vues larges et profondes de la convenance universelle , qui est la justice de Dieu.
A défaut de règles positives pour arriver à la vérité , voici un fait sur lequel on ne saurait trop
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appeler rattcntion , car il peut servir de lumière ; c'est que plus il y a de vertu dans l'homme , d'équité dans la loi , d'instruction et de religion dans un peuple , plus les réactions sont douces , la vie facile et le bien-être certain*
Ce fait est coDsidérable ; il résume l'histoire de tous* les temps et de tous les lieux ; il donne la règle des grandes réactions qui bouleversent les empires , et il en résulte que la seule base solide du bonheur des fois , c^est le bonheur des peuples ; comme la seule base possible du bonheur des peuples-est la liberté dans la vertu.
Tous renversez un trône ; vous aurez Datilon et Robespierre. Vous renversea^ les autels : vous aurez les échafauds et les bourreaux.
Les hommes à grandes destinées sont presque toujours esclaves d'une grande passion. Tant que cette passion triomphe ils paraissent heureux. Et cependant les peuples s'étonnent et tremblent } ils pressentent que le héros marche sous le joug d'une loi iatale, plus forte ^ue sa fortune, plus forte que toutes les puissances humaines , et qui le.pousse au dénouement.
Réaction terrible qui jette Robespierre à Téchafaud et qui enlevé iUionapartc au monde, qu'il avait conquis , pour le précipiter sur le rocher de Sainte-Hélène!
Je n'ai jamais jeté les yeux sur le discours dé Bossuet, sans éblouîssement et sans frayeur 1 11 y
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a quelque chose de si terrible dans ces lignes qui racontent des siècles ; le jugement y est si près du crime , et la punition si près du jugement ! Ce sont des peuples qui meurent et des empires qui croulent ; c'est le liyre de li justice éternelle placé sous les regards du genre humain.
Quelle plus terrible leçon , quelle plus admirée, ^ et quelle moins écoutée ! Mais dans ces pages sublimes où le prêtre assiste à la dernière heure de toutes les nations antiques , les temps modernes
ii'oul point de déjiouemenl. Notre histoire s'y prolonge d'action en action , de catastrophe en catastrophe, à travers douze siècles de malheurs, sans arriver à cette réaction prodigieuse qui devait mar- . quer la fin d'une époque : effroyable déluge, dont les Ilots mutinés ont englouti la race entière des hauts et puissants seigneurs du moyen âge , et jeté leurs privilèges entre les mains d*un peuple-roi. Qu'est-ce en effet que la révolution française? la dernièrescèned'un grand drame commencé l'an KOO de notre ère ; la lutte de deux castes contre la nation , et de la nation contre deux castes. Ouvrez l'histoire ^ et , si vous voulez comprendre le présent, demandez-lui compte du passé. Quel oubli de Dieu et de rhumanité ! Les puissants régnent , c'est-à-dire ils écrasent le peuple ; les puissants régnent, c'est-à-dire ils se partagent. les terres, les honneurs, les places, les richesses, les dignités, ne laissant au peuple qui les nourrit que la misère,
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rignorance et le tatTail« Dans ces ténèbres , l'espé-
rauce ne luit jamais; mais les haines s'amassent, les réactions- se préparent ; pois les temps arrivent, et la loi s'exécute. Alors les gouffres de renier s'ouvrent ; on ne voit plus sur la terre que Fœuvre hideuse des bourreaux et des démons : Thomme disparaît dans des fleuves de vengeance et de sang!
De grands politiques ont épuisé leur science i chercher autour de nous les causes de cette effroyable catastrophe. Us ont accusé Richelieu et Louis XVI , blâmant tour à tour la vigueur de Pua et la faiblesse de l'autre» Rares génies qui vont imaginant qu'un peu plus , un peu moins de volonté aurait changé la loi du temps. Les armées de l'Europe entière y ont succombé comme tout le reste ; ils l'ont vu , et ils Pont oublié et ils en appellent toujours à la violence, comme s'il y avait sur la terre une violence capable d'arrêter la réaction de douze siècles de crimes et de malheurs !
Et toutefois l'histoire n'est pas complète : la dernière heure des temps gothiques sonne de toutes parts , et les rois agissent comme si le moyen âge durait encore. Yoyex^les en Espagne , en Autriche , en Hongrie , en Prusse , en Hollande, en Savoie , s'armant avec fureur contre la réactioo qui les menace. Les insensés I ils s^ppuient encore sur le bourreau ; ils lui disent : Fais-nous régueri comme si l'homme aux mains sanglantes comraaih . dait au dcsLia. Mais le bourreau ne peut plus riea
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pour les rois; lorsqu'on loi dit de frapper, il regarde autour de lui , cherche les criminels, et s'arrête étonné du travail qui se prépare : cent millions de têtes l'épouvantent. ^
Et qui donc sauvera les trOnes si le bourreau est impuissant? les rois eux-mêmes , sHis veulent être justes. Il faut que la réaction vienne d'eux et non des peuples; il/aut qu'elle tombe de leurs mains comme un bienfait, au lieu de tomber de la main des peuples comme une vengeance* Voilà la seule voie de salut qui leur soit ouverte, et aussi le seul moyen d'arrêter le iléau terrible de 1 anarchie qui dévore les peuples et les rois !
Telle est la loi d'action et de réaction ; elle s'accomplit en un jour et en douze siècles : tous les peuples y croient , et tous les hommes l'appellent : c'est peut-être la loi de la nature sur laquelle repose le plas de foi et le plus d'espérance. Aussi quelles plaintes et quels gémissements à la plus légère apparence d'une exception \ Ne croirait-on paâ que le monde se détraque ! C'est un grand coupable qui reste impuni ! un des agents de Robespierre, l'assassin ou le complice d'un roi; et le voilà qui boit, qui mange, qui parle, qui se promène en souriant à ses victimes. La terre est donc abandonnée ! le ciel est donc sans puissance ! Alors on blasphème, on se récrie, et la voix des peuples s'élève pour avertir la Providence qu'un scélérat va Vui échapper, comme si l'éternité n'était pas devant elle !
LOI MORALE DE LA SAXUAE
Voyet h noi spectacles,
Quand on peint quelque trait de candeur, de bonté, Où brille en font ton jour la tendre bomanfté , TouB les cœurs sont remplis d*ane volupté pure, El c eâL là qu'on entend le cri delà nature I
(Gresset.)
J'ai vu des liommes incapables de scîeoce« je n*en ai jamais Vu incapables de vertu*
(Gonyucius.)
Quel torrent m*entratne 1 quelle puissance m'attire ! c*est le soleil : oh .' Dieu , quelle étendue t quelle splendeur ! célestes liabilations, ineiTables ravissemeolsi
(Bërnàrdin db Saint- Pierre, Mort de Socrale , p. 67.)
Lorsque la société prend pour point d'appui le bien-être matériel , elle rend les hommes actifs ,
ardents, inquiets, intelligents, ennemis les uns des
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autres , insatiables de richesses et de plaisirs. A
voir ainsi tout un peuple attaché à la glèbe de la fortune , on le croirait incapable des actions et des pensées sublimes. Et cependant faites luire tout à coap devant cette masse avide un sentiment qui réveille son âme , présentez-lui , je ne dis pas des espérances de bonheur , mais quelque chose de grand ou de généreux à accomplir; voilà qu'aussi* tôt tontes les mauvaises passions Tout silence; voilà que l'intérêt personnel est oublié, et qu'un peuple entier prodigue ses richesses et sa vie pour faire triompher ce qu'il croit juste et beau. Le soldat le plus grossier ne brave la mort que parce qu'il met son âme dans les illusions d'une gloire dont il ne jouira pas, mais qu'il rattache à son drapeau ou i son ji^ênéraK Tous nos braves qui dorment aux: champs d'Austerlitz et de Wagram , que poursuivaient-ils avec tant d'ardeur? une parcelle imperceptible de la renommée immense de leur chef. Ce n'était pas l'homme , ce n'était pas l'empereur , ce n'était rien de terrestre que les soldats adoraient dans Buonaparte; c'étaient les illusions de sa gloire, l'infini de sa puissance et de son génie, et ce je ne sais quoi de beau qui rayonnait sur eux de la conquête du monde.
ilais quel exemple plus frappant que rétablisse* ment du christianisme ! La terre était couverte de (eniples ou les peuples adoraient leurs propres passions, lorsqu'une voix s'éleva qui, méprisant la
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figure du inonde, appelait les hommes à des biens plus parfaits que ceux de la terre » et plaçait leur avenir non dans cette vie, mais dans rticrnilé. Dès^'lors la vocation des peuples se déclare, et l'armée des martyrs se forme. On leur a montré quelque chose de plus beau que les richesses et les voluptés terrestres , et ils y courent en triomphe ,
et ils y cuureiiL à travers les supplices et la morl.
Ainsi rhomme du peuple, le soldat, le martyr et le saint, inclinent également vers ce qu'ils connaissent de plus beau. Autant de fois vous ouvrires Tbistoire, autant de fois vous verres la multitude se détacher de ses passions mauvaises en présence des passions ou des sentiments magnanimes*
Ce que nous admirons dans les masses, nous le retrouvons dans les individus. Chaque lecteur de Tacite ou de Plutarque peut rendre témoignage de cette grande loi de la nature. Notre âme vole au devant de tout ce qu'ils racontent de noble et de
généreux; elle s'y reconnaît, si Ton peut s'exprimer ainsi , acceptant avec joie l'exil ou la mort aa sein de la vertu, devenant Socrate ou Aristide, jamais Any tus, jamais Sylla, niëme dans leur puissance et leur triomphe. Ët quelle indignation pour leurs crimes ! et quel dégoût pour leurs voluptés ! et quel mépris pour cette fortune . qui les porta si haut, et qui inspirait à leur siècle tant d'envie et tant d'épouvante !
Voilà un sentiment qui blesse nos sens et nous
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mel en oppositkift aree dos* intéréto matériels les
plus vifs, avec toutes les voluptés animales, la volonté de jouir , de commander el de vivre. Ne dé* couvrez-vous pas dans cette passion du beau idéal un être d'une autre nature que le tigre et le lion ? Mourir n'est rien , mais mourir pour une idée dont la récompense n'est pas de ce monde, ô mon âme, qnelle manifestation sublime de ton immortalité !
Ainsi, pour régler les passions grossières, il suffît de leur opposer lespassious célestes ! L'homme suit la loi de son être , et , s'élevant par degrés au-dessus des biens matériels , il arrive enfin aux seals trésors qu'il n'y ait pas de grandeur d'âme à mépriser.
Me croyez pas que ces sentiments prennent leur source dans l'éducation et la civilisation ? on les retrouve parmi les sauvages et jusque dans les contrées les plus barbares de l'Afrique. Nons citerons à l'appui de cette assertion l'entrevue de Bcllo , sultan des f ellabtas ^ et du capitaine Clapperton , le premier voyageur qui , dans ses relations politiques avec des rois qui vendent leurs sujets, ait exprimé des sentiments dignes d'un peuple civilisé. Après avoir offert les présents d'usage, parmi lesquels se trouvaient une boussole et une lunette d'approche, la conversation s'engagea. « Toutes ces » choses, dit le sultan, sont admirables, mais je )» n'y vois rien d'aussi curieux que toi-même. Que )» pourrais-je te donner qui fût agréable au roi d'An-
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« gletcrre ? » Je lui répondis : »t Le plus grand scrn vice que tu puisses reudre à mon souverain est » de contribuer avec lût à mettre un terme à la }> traite des nègres sur les côtes. 11 envoie chaque n année des vaisseaux pour s'emparer des bâtiments
î» qui fout ce coninicrcc. Les équipages sont mis en
» prison-, et la liberté est rendue aux malbeurem 1
n esclaves , auxquels on donne des maisons et des
» terres sur nos établissements en Afrique. — Corn-
» ment , dit-il , vous n^avez pas d'esclaves en An-
» gleterre? — Non, et lorsqu'un esclave y met le
. » pied il devient libre dès cet instant même* — Et
>t par qui vous faites-vous servir ? — Par des per-
n sonnes qui s'engagent à le faire pendant un temps
u fixé et que nous payons pour cela. Aucun indi-
)i vidu n'a chez nous le pouvoir d'en frapper ua n autre; et les soldats sont nourris, habillés, et » p ay és par le gouvernement. — Dieu est puissanti n dit-il , et vous êtes un grand peuple ' ! »
Le barbare est surpris, mais il admire» Il sent si bien la grandeur de ces idées qui le surpassent qu'il les rapporte de suite à Dieu, comme à leur source surnaturelle.
Dans cette partie du monde , i'àme des peuples | dort avec celle des rois; ce que Dieu leur a donné, I les hommes l'ont laissé mourir j et peuples et rois, i
1 y<hfag§ê dans le Nerd et dans les parties centralêêéê l'Afrique, par le major Denham , le capitaine Clapper* ton, eus., I. III, p. %%
V8B8 LE BKAir.
sans pensées et presque sans intelligence , attenàent leur réveil d'un législaleor comme les morts
de la vallée de Josaphat attendent leur résurrection I
Nous y portons depuis tant de siècles les barbaries de nos vieilles civilisations ; il est bien temps qu'ils éprouvent les bienfaits et la philantropie* de
nos civilisations nouvelles !
Le sentiment du beau est donc partout , j'en* tends partout où il y a un homme. Il ne nous est pas permis de le comprendre, mais il nous est donné d'en jouir; c'est à la fois le plus puissant véhicule du sentiment moral et le plus puissant moyen d'arriver à la vérité. Voilà pourquoi les sciences n'enfantent rien de supérieur que par lui*-: elles lui doivent tout ce qu'elles ne doivent pas au hasard, c'est*à*-dire toutes les découvertes transcendantes du génie.
Arrêtons un moment notre pensée sur cette loi de la nature qui peut avoir tant d'influence sur le genre humain , et que nous formulerons ainsi :
hk VÉHlTt SB TEOOVB TOUJOUBS DA1I8 GB QO'a Y ▲ DE PLUS BEAU.
Le principe est vastej il ouvre aux sciences une carrière sans fin : mais pour en connaître toute la portée il faut en faire J'application aux découvertes du génie.
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Dans l antiquité , Héraelile soutient qne le soleil u'a qu'un pied de diamètre , et Âaaxagore excite rincrédalité de la Grèce ea donnant i cet astre rétendue du Péloponèse.
Ainsi un charbon ardent^ d'un pied de diamètre ou de l'étendue d'une province, voilà le soleil des philosopties anciens. Que de degrés à parcourir dans le beau avantd'arriver à l'astre^ublime, source éternelle des couleurs , des parfums et de la vie , qui enflamme notre atmosphère, rajeunit la nature, soutient les mondes par son propre poids , et qui , mesuré par Huyghens, s'est trouvé treize cent mille fois plus grand que la terre 1
Les anciens faisaient du ciel une voûte de cristal , et ils 7 attachaient les astres comme des flambeaux, a'iaiaginant que ce qu'ils croyaient voir. Mais ces cieux impénétrables, cette voûte solide qu'ils appuyaient sur notre globe, à mesure que la curiosité les observe , et que le sentiment du beau nous élève , se brisent comme des jouets d'enfant : l'infini de l'espace, l'infini des mondes, l'infini des soleils, répondent à l'infini de la puissance* Voyez près de nous, dans cette voie lactée, où notre soleil, avec toutes ses planètes qu'il vivifie et qu'il entraîne, occupe un point imperceptible, quelle multitude de merveilles inconnues des siècles passés! Là se trouvent les étoiles doubles; là deux soleils, d'une effroyable dimension , forment souvent à eux seuls tout un système î ils se suffisent,
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échaogent leur lumière, roulant autour l'un de l'autre , et mettant ceux-ci quarante ans , ceux-là sût mille ans à tracer le double cercle de leur immense réTolution, Pllis loin, dans un autre ciel, le ciel de l'astronomie sidérale ' , la science moderne découvre des masses lumineuses de formes yariées à l'infini ^ rondes, ovales , carrées , triangulaires, pyramidales , en fer de lance , en éventail , en losange , en arbre , en montagne , semblables aux coulées d'un volcan , à d'immenses baleines , ou se déroulant comme les anneaux d'un serpent gigantesque , ou enfin percées à jour, et laissant voir à des profondeurs inouïes d'autres masses lumineuses qui nagent dans d'autres espaces. Ah ! ce fut une heure sublime que celle où le grand Uerschel , et le fils qui continue sa gloire , rencontrèrent pour la première fois dans Tétendue ces océans d'étoiles qui ont reçu le nom de nébuleuses à cause des sombres clartés qu'elles rayonnent. Deux faibles créatures, encore enveloppées de leur poussière terrestre, s'étaient élancées dans l'infini, et il leur avait été donné de contempler ce qu'aucun mortel n'avait encore contemplé I Plus heureux que Newton , ce puissant explorateur du ciel , ils avaient franchi les limites de la création visible, et tout à coup ils s'étaient retrouvés presque dans les ténè-
1 On donne ce nom à la science qui s'occupe des corps célestes placés hors des limites du système solaire.
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bres, au milieu d'un milliard de soleils , animés
d'un milliard de mouvements , et qui s'élevaient comme uae muraille vivante devant eux ! là s'arré* tent les yeux des savants, là est la limilc de notre science , mais non la limite de la création.
Montez, montez encore l montez éternellemeat, et autant vous approcherez de ce qu'il y a de plus beau , autant vous approcherez de la vérité ! La vérité est plus riche que l'imagination ; elle la déborde de toutes parts !
Vous venez de voir les astres se multiplier comme les sables de la mer ; montez , montez encore ! Plongez avec Herschel dans ces abymes de lumièn et de feu ! Le grand homme aspire à ce qu'il y a de plus beau ; son àme pressent que toutes ces étoiles qui rayonnent dans l'espace doivent avoir leurs êtres animés, leurs êtres intelligents. Qu'est-ce pour lui qu'un soleil qui ne ferait qu'éclairer! Diea s'est donné partout des spectateurs. Plein de cette pensée, il observe l'astre dont la présence donne
le jour, et bientôt il découvre que cet astre est une planète opaque , ténébreuse , assez semblable à la terre, et non un charbon ardent; que la lumière n'émane pas de son sein, mais qu'elle nage dans son atmosphère comme les nuées dans la nôtre ; qu'elle s'y forme perpétuellement pour rayouuer sur les mondes , et sans doute aussi sur le soleil lui-même, qu^elle éclaire, qu'elle féconde, et qu'elle aurait cent fois consumé si , par des moyens qui
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nous sont inconnus, l'ardeur dévorante de ses feux ne se trouvait sans cesse adoucie. Et il eu conclut que tt le phénomène de la vie se produit dans le soleil comme sur la terre, mais sous des formes et avec des conditions différentes*.» Ainsi, dépassant les profondes conceptions d'Huyghcns , qui , eu peuplant les astres, n'avait osé peupler le soleil le jeune Herschel s'élève d'un degré de plus vers le beau : il sent que l'intelligence est partout, parce que partout il reconnaît un Dieu. Dès-lors tous les points lumineux du firmament s'animent par la prièreet par l'amour; chaque planète, chaque étoile,
chaque soleil, chaque voie lactée, est ua autel qui flamboie et d'où s'élance l'hymne vainqueur du néant ; et Tensemble de ces planètes, de ces étoiles, ^ de ces soleils, de ces voies lactées, c'est le temple de la Divinité, et ces chœurs sublimes qui retentissent de monde en monde, c'est le culte d'une création sans fin, culte éternel, incompréhensible, entendu de Dibu seul au milieu de Tharmonie dés astres, à travers l'espace et le temps.
1 Hersehel, PhiloBophical TranêacHon, 1898.
2 Voyez le Nouveau Traité de la Pluralité des Mon- ' des, pariluygheus^ traduit du latin, par D... Un vvluue in-12,1718.
DE LA PERFECTIBILITÉ DIT 6B1IRB HUMAIN* LOI MORALE DE LA NATU&E
Oh! la Mie» U noMe dettioëe d'avancer toujours vert la perfection sans janili rencoatrer le terme dé «es progrès I ( Axcil^LOH» de la Destinatioo de rHomme,
Ce n'est pas pour obleoirdes places, ce n'est pas pour acquérir des richesses, ce n'est pas même pour rendre aux catlioliques leurs droits naturels et humatni« bienfait que je demande depuis vingt-cinq ans à Dieu et à la nation; ce n*est pas pour tout cela que je me suis rattaché au non* veau minislère, mais seulement parce qof de quelque côté que se portent mes regaidi, soft vers les Etats civilisés de TEttrope, soit vers le vaste continent de TAméri^iie, soit vers rOriént ou vm l'Oceidenl, psrtout je vois poindre 1 aurore de la liberté l
(Brouoham t Discourt au Pnrlemenl i
Au fond de noire âme repose un sentiment sa*
blime à peine entrevu des moralistes , et qui cependant remue rbumanité : c'est que l'homme »
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quelles que tment d'ailleurs son ignorance on ses
lumières, ne veut reconnaître qu'à la raison et à la Justice le droit de le dominer* 11 en résulte que les peuples n'obéisscal aux lois les plus dures, aux superstitions les plus extravagantes, que parce qu'ils les croient justes et raisonnables. Sous cette observation si simple viennent se ranger les plus grands événements de l'histoire.
Je dis que le sentiment est sublime , car il témoignoi et cela contre les calomnies des sophistes sur notre amour pour le mensonge ; il témoigne , diS'-je, que nous ne nous attachons à Terreur qu'autant qu'on nous la présente comme lairérité. Trans^ portez-vous au moyeu âge; voyez le peuple courbé devant les nobles, et les nobles, les rois et les peuples courbés devant les moines. Pourquoi cette double abjection? C'est que la supériorité de la race noUe est une conviction du peuple, comme la sainteté des moines est une conviction des nobles et des rois. Tous croient obéir à la justice et à la raison , et c'est pour cela qu'ils obéissent. Hais que Tune des deux puissances, le peuple, par exemple, vienne tout à coup à comprendre son erreur, aussitôt ses chaînes tombent, et, se dépouillant des croyances qui le retenaient /lans l'esclavage , il court chercher cette justice à qui seule il reconnaît le droit de commander. Certes j'avais bien raison d'appeler sublime un sentiment qui maintient la dignité de l'homme jusque sous la verge du despo-
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tisme^ et qui le rend libre aux praonières lueurs
de la vcrité,
Daos ce seoUment universel j on reconaalt uae loi de la nature , loi contre laquelle Tiennent se briser une à une toutes les superstitions et toutes les législations tyranniques du globe.
Cette loi s'encbaine d'ailleurs merveilleusement avec deux autres lois qui concourent au même bat. Ainsi : *
L'bomme aime la vérité, il y aspire : première loi de la nature.
Hais dans cette recherche il lui faut un guide; ce guide, il le porte arec lui.
L'homme incline toujours vers ce^ qu'il y a de plus beau : seconde loi de la nature.
Enfin ces deux lois sont comme la racine d^une troisième, la loi de perfectibilité, qui emporte tous les peuples d'un même branle, mais non d*QD même mouvement, les uns avant, les autres après, vers l'accomplissement de toutes les lois de la nsture, sous les regards d'un seul Dieu.
Cette loi ne fut découverte que vers la fin du siècle dernier. Condorcet, du fond de son cachot , se hâte de la jeter au monde. La pensée êlait grande, mais il ne fit que Tentrevoir, ou plutôt il la rétrécit au tableau progressif des sciences, laissant au siècle suivant la gloire d'en faire Tapplication providentielle au développement, sur k globe, de la morale et de l'humanité.
DU GENBS HUM/UN
Tel est lebDi de la loi ou, poor mieox dire, tel
est le grand travail imposé au genre humain. Quelle sera la fia de ce travail ? Je l'ignore. Tout ce qu'il est possible d'entrevoir, c'est qu'il y aune mission donnée , une route plus ou moins longue à parcourir, et que le monde moral roule dans ees ténèbres , mais en s'approchant toujours de la lumière!
Ceux qui ont combattu cette loi ont imaginé qu'elle proclamait raccroissemcnt progressif de l'inlelligence humaine. Pleins de cette pensée , ils demandent quel poète nous opposons à Homère , quel sage à Soerate , quel guerrier à :Épaminondas; puis ils se réjouissent de leur triomphe avant même d'avoir compris la question. £n effet, la perfectibilité n'est pas lè pouvoir de changer la nature de rhomme i elle est tout simplement l'expression do mouvement des masses et des progrès de l'humanité. Considérant tous les peuples qui couvrent le globe comme un seul homme , elle cherche si cet être s'est amélioré depuis le commencement du monde; elle lui demande ce qu'il était à l'époque de Sésostri» et ce qu'il estiaujourd'hui; les erreots qu'il a tuées et les vérités qu'il a fait naître ; tout ce qu'il a laissé sur sa route et tout ce qu'il y a recueilli dans une marche de plus de six mille ans. Magnifique spectacle des destinées humaines, dont le cercle s'agrandit et s'éclaire à chaque nouveau siècle qui tombe dans l'éternité !
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Ce serait une histoire de haate eoDcepltoD que
celle des progrès de la vérité sur le globe. Les plus graodes gloires y tiendraieot la plus petite place : on en retrancherait tons les peuples qui n'ont rien légué au monde*
L'Égypte, malgré ses castes^ son idolâtrie^ l'esclavage et la mutilation des hoiiiincs, pourrait y obtenir quelques lignes. C'était un vaste atelier » où une multitude de mains travaillaient au profit du maître. Mais pendant que les ténèbres couvraient le peuple , une lumière cachée brillait dans les temples et dans les tombeaux. Pythagore et Platon Tinrent y chercher la sagesse, et avec elle le sceptre de la civilisation passa à la Grèce,
Athènes et Sparte offraient le spectacle de deux peuples libres. C'était le premier essai de cette vérité, encore inconnue, que tous les hommes, étant égaux devant les dieux, doivent être égaux devant la loi. La Grèce légua ce principe à Rome, déjà victorieuse, avec les doctrines de Socrate, l'exemple de sa mort et la pensée d'un Bien nniqae, source de toute vérité !
&ome profita peu du legs. Elle s'honora par l'amour de la patrie et les vertus de famille. La pudeur d'une femme et un temple élevé à la piété filiale établirent sa puissance , et la firent grande aux yeux des hommes et des dieux. Elle tint la terre dans ses chaines; elle- lui donna l'exemple des dévouements les plus héroïques : mais, en mou*
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rani, elle ne loi laissa aocaoe de ces grandes mérités qui sont le palrioiaine du genre humain.
Et ce n'est point ici une de ces accasations irréfléchics que Tbistoire se plaît à contredire. Ouvrez Ïiie-Live et Tacite : Rome, la puissante Home sait combattre, conquérir, civiliser; elle exerce Tempirede sa suprême intelligence, mais elle n'ajonte rien au legs de la Grèce , elle ne retranche rien aux férocités de sa civilisation; le polythéisme, ridolâtrie , Tesciavage , la gloire du snjr cide, les jeux sanglants du cirque, les sacrifices humains, la terre déclarée barbare, les peuples considérés comme une proie , et le droit des ar<* mes érigé en droit des gens : erreurs populaires, «niautés religieuses, .patriotiques et politiques contre lesquelles, pendant plus de vingt siècles, il ne s'élève aucune réclamation.
L'antiquité en est couverte 4»>mnie d'un voile qui dérobe à son génie la grandeur de Dieu, la dignité de l'homme et les lois de la nature*
Les progrès de la société ancienne se concentrent dans ces trois pensées : unité dans le mariage, liberté civile et politique , égalité devant la loi. Ces deux derniers principes sont d'ailleurs resserrés dans les -limites les plus étroites; ils ne sortent pas de la nation , ils ne sont d'aucun secours aux vaincus. Ce n'est, pas l'homme que la loi honore, <^est le citoiyen.
Voilà l'œuvre morale de quarante siècles. Alors
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le grand empire s^écronle, et avec lui teute la sch
ciété ancienne. Au milieu de ces décombres, les droits du citoyen se perdent, mais ceux de l'homme se retrouTent. Ils doivent fonder un ordre de cho* ses plus large, plus fécond, et surtout plus humain : ils sont appuyés sur l'unité de Dieu, d'oi
sort l'unité du genre humain.
C'estdeJésus-Christ que nous vint cette lumière» Il fit tomber le voile qui cachait au monde le Dieu de Moïse, transfiguré par l'amour; il rendit leseofants au père et le père aux enfants; et il se trouva tout à coup que la plus haute pensée de Socralc drcttlâiit parmi les peuples»
Le premier effet de cette vérité sur le globe fut on événement prodigieux : la destruction de Tesolavage. Cent peuples savent aiyourd'hui ce que
ne sut aucun sage de l'antiquité , qu'acheter et vendre un esclave » c'est acheter et vendre le sang d'un homme, c'est violer d'un seul coup les lois de Dieu et les droits de l'humanité» Vérité simple, . vérité naturelle, q/n s'élève comme une muraille entre les temps antiques et les temps modernes. Ai^Qurd'hui l'esclavage est uoe barbarie des nations barbares; c'était autrefois un usage des nations civilisées : jusque-là que Platon en fit un des éléments de sa république idéale«
Aristote lui-même, l'homme de la raison, y fut trompé; il prit l'assentiment de tous les peuples pour une loi de la nature; de l'usage , il conclat
le droit* Ne pouvant reconnaître i'bomme dans les dijections de Tesclave, il annonça une race inférieure faite pour servir , comme le cheval est fait pour porter, ne a'apercevant pas que ces atyec»
lions, qu'il prenait pour le caractère d'une espèce, étaient Tœavre de Tesclavage, et non l'œuvre de la nature ^
La vie morale des peuples s'est donc agrandie d'une pensée qui manquait à Socrate, à Platon, à Aristole, et qu'on cherche en vain dans Moïse. Jésus-Christ la fit entendre du haut de la croix; elle se perdit an milien de la barbarie, et, après dix-huit siècles de combats, nous Tavons retrouvée dans l'Évangile.
Ce fut une grande révolution que ccUc seule pensée jetée au milieu d'un monde de maîtres et d'esclaves. Rome régnait encore sur toute la terre, et sur toute la terre il y avait des marches où l'homme vendait et achetait l'homme. La pensée de Jésns^ Christ m fut comprise que des victimes; ie reste, peuples, rois, moralistes, sophistes, n*y vit qu'une conception idéale, une théorie qu'on pouvait disrcuter, peut-être le rêve d'un philosophe; et tout à coup la volonté vertueuse da monde civilisé est SOI lie de ce rêve.
l Voyez Aristote , PoliL , liv. 1 , ch. Ui et IV. — Voyez aussi d'excellentes réflexions sur ce passage d' Aristote dans la Philosophie du Droit, de M. Lerminier , t. Il , . p. 40.
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L'humanité marche donc, et elle marche à la conquête de la vérité. La loi de la nature l'entraîne vers ce but, dont la régcnéraLion du globe sera le couronnement. Que cette marche ait d'abord été un peu lente, cela devait être : les premières vérités sont les plus difficiles à découvrir ; mais aujourd'hui le mouvement s'accélère et les progrès se muiUplieat.
L'oniTt m Dieu , L'unité w g£nb£ humaux,^
L'AfeOUR DE L'HVHAnîTfi,
L'abolition des castes,
L'abolition m l'esclavage,
La soumission des drotts bu citoyen aux droits
DE l'hOMHE,
Et la liberté de conscience.
Toutes vérités inconnues des anciens, et remarquez-le bien, toutes vérités qui s'harmonieni aux lois de la nature. Mais ces progrès ne sont que le.' premiers éléments des progrès qui nous restent i faire. Tant que nos yeux verront triompher le crime et persécuter la vertu; tant que les masses popa* laircs seront privées d'intelligence et de ces nobles développements de Tâme qui nous séparent de b brute; tant qu'il existera des mendiants, des tyrM et des bourreaux, et que le sang humain coulcr«^ sur la terre, la loi ne sera point accomplie. L'œune
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de la perfectibilité est de faire tomber uo à un tous ces vêtements d'angoisse et d'opprobre dont la soeiété nous revêt eu naissant. Loi divine et fatale qoi ne nous laisse aucun repos, qui parle au genre tiujnain comme la mort parle à l'homme daiis le terrible passage de Bossuet : u Marche, Marche ! n et tous les peuples civilisés lui répondent en regardant le ciel : u Nous marchons I »
B LA VIE ET D£ LA MORT
LOI DB LA IMLTinUB.
Qui tppreodrail. les homnietâ mourir « Iflur ■ppreodraft à Tivre... Yoitre mort est ODO dot pièeei de Tordre de l'oniven i c*eit une pièce de la vie du monde,
(MONTAIGHE.)
La voilà, celte heure suivie Par TauLe de réternité , Cette lieure qui juge la vie ' Et sonne rîmmortallt^, (Lamartihe, Harmonies poéùqnet et religieuses, t. Il, p. I7â.)
Or, Dieu n'est point le Dieu des morts, mais des vivants.
(St. Matth. , XXII, c. 32.)
La mort n'est ni une loi de haine, ni une loi de vengeance; elle est la conditioa de ce qui est. Dieu Ta opposée à la vie pour maintenir la vie. Supprimer la mort sur le globe, ce serait y établir le néant*
Il faut que les Heurs du printemps se fanent pour
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qae rautomnc porte ses fruits ; il faut que les générations passent-pour que Tarnoor donne les sîens« La vie et la mort agissent comme une seule puissâfDce : Tune est chargée de balayer la place, l'autre de la remplir; leur but visible est n'bn de créer, non de détruire, mais de continuer le grand spectacle de la nature.
Aussi, rien de plus remarquable que Tharmonie de ces deux puissances, et, si l'on peut s'exprimer ainsi, Tégalité detear travail. Elles mavchent d'un même pas sans jamais se surpasser ni s'atteindre: la vie sème, la mort moissonne, et les reproduc^ tions et les déprédations se balancent. Le sort du globe tient à cela. Vous ne sauriez donner l'avantage à la mort sur la vie, ou à la vie sur la mort, sans anéantir la création; car la création est l'œuvre de la mort comme de la vie.
Et cela est si vrai que, pour Taire cesser la vie sur la terre, il suffirait d'établir une seule exception à la mort; je ne dis pas dans la race humaine, mais dans l'être le plus éphémère : une plante, une fourmi, une mouche, un coquillage, un poisson. Les seracnces d'an seul pavot envahiraient le globe en six ans; il n'en faudrait que trois à une morue pour eombler les mefs. Heureusement la mort veille toujours! Prévoyante et conservatrice, elle anéantit ces efiroyables multiplications sans jamais anéantir l'espèce : elle sauve le monde des excès delà vie.
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C'est donc faute de conaaitre la mort que nous renvironnons d'épouvante* Elle est un crime dans les maias de rhomme, parce que rhomme ravit ce qu'il ne peut rendre; dans les mains de Dieu, élit ouvre le passage au genre humain, elle appelle les générations sur le globe : que la mort s'arrête, el ce flot immense cesse de couler ! Lorsque son but visible est de multiplier les existences, son but iovisible serart-41 d'anéantir ?
Et cependant les moralistes ne cessent de nous inviter aux terreurs de la mort : les uns la regar* àMt comme un fléau, les autres comme une punition. Mais si la mort est une loi de vengeance, la vie est donc une loi de colère ! Alors pourquoi tant
de joies et d'espérances dans notre cœur^ tant de sublimes inspirations dans notre àmel Pourquoi ce soleil, ces moissons, cette verdure, Tair, le ciel, les parfums , les couleurs; ravissantes barmonieb qui témoignent encore plus la bonté que la puissance? Pourquoi la vie enfin, cette création du moi^ qui se détacbe du néant pour s'emparer de la na* ture? Nous y arrivons, il est vrai, sans défense €t sans ialelligence, mais sous la garde de la tendresse maternelle. Viennent ensuite les jeux du premier
âge, puis les illusions delà jeunesse, et ramoor. qjài suffirait à notre bonheur, puisqu'il nous élèfc j us qu'à Dieu ! Rien ne nous manque dans le voyage, et la Providence, qui en prévoit tous les besoins, n'en a point oublié le terme} elle nous donne pour
T DE LA MORT
le départ le sentimetit de riofini qu'elle nous ayait
refusé à notre entrée dans la yie*
' Il faut oser le dire, quelque singulier que cela puisse paraitre, c'est parce que nous fermons les yeux aux bienfaits de la vie que nous redoutons la mort. Si nous savions mfeux ce que Dieu a fait pour nous, nous saurions mieux aussi ce qu'il nous réserve* La vie est un don céleste d'amour et de bonté, un don magnifique, gratuit. Nous n'étions pas» et voilà qu'une puissance qui £tait de toute éternité nous appelle, non pas seulement à vivre et à sentir comme tout ce qui vit et tout ce qui sent, mais à l'aimer. Cette puissance , qui Atait, cette Divinité qui créait, nous donna l'innocence et l'ignorance; puis elle ouvrit devant nous toutes les routes de Timagination et du savoir. Par l'innocence nous touchons au bonheur de la vertu, et par l'ignorance au bonheur de connaître. Ces deux premières conditions de la vie, qui semblent n'attes^r que notre faiblesse , deviennent ainsi la source de nos plus doux plaisirs : Tignorance, c'est l'attribut de l'enfance, c'est, dans un avenir sans bornes, toutes les joies de l'amour, et un monde à contempler. Que de raisons d'aimer la vie I mais à mesure que l'âme se développe, qu'elle se sent libre, éternelle, infinie, plus paissante que toutes les puissances de la nature; que le sentiment du beau Télève au dessus des mondes et des soleils, et qu'elle pressent quelque chose au-delà de
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tout ce qu'elle voit , oh ! que de raisons d'aimer la mort ! que de raisons de tous oompreodre et d'espérer en vous, divin Créateur de toutes choses, poissanoe qui était, qui bst et qui sbba , et qu'il nous a été donné (rcntrevoirmalgrénotre faiblesse, et de prier malgré notre néant.
Ainsi, à mesure que la vie parle, la mort perd de sa hideur, et bientôt elle n'est plus pour notre âme qu'un passage des ténèbres à la lumière, une .porte ouverte dans le ciel, el au seuil de laquelle nous ne laissons qu'une poignée de cendre !
Reposons donc sans crainte sur le lit où repose le genre humain. Si la colère ne pèse pas sur notre vie, pourquoi se montrerait^eile soudainement a notre mort? Les lois de la nature sont des lois de bienveillance qui nous protègent jusqu'à la fin, et c'est peuUètre dans leur dernière expression que Dieu a déposé le grand secret de l'avenir. Yoyei les regards mourants de toutes les créatures se diriger vers le lieu où leur postérité doit renaitre. Le papillon tombe auprès de la fleur où il a déposé ses œufs; l'oiseau, au pied de l'arbuste dont il aimait les semences et qui abritait son nid. Le chevreuil meurt dans ses rochers; le taureau, au milieu des prairies et couché sur ses chers pâturages: symbole de sa propre immortalité, l'honune noeiiit la tète et les. yeux tournés vers le ciel.
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tt 11 y a trois tribunaux qui ne sont presque ja-
» mais d'accord : celui des lois, celui de l'honneur » et celui de la religion K » Cette parole de Montesquieu accuse Tordre ou plutôt le désordre des
i Pensée extraite des manuscrite de Montesquieu.
Paur ▼érîfier Tordre de la nature « Il aulHt de s'en écarter ; pour réfuter les systèmes liumains, il suffit de les admettre.
(Bermabdin de Sa-Int-Pierre, Etude
huiUème, p. 408.)
Nos mœurs s'adoucissent : chaque jour la phîlaotropie s'avance vers des conquêtes nouvelles* Une léghUiion se prépare qui conciliera, autant que noire siècle le permet, les intérêts de la sûreté commune avec le Tœu de lliuinanitc.
(pE Mautignao, Défense du prince de
Polîgnac à la Chamhre des Pairs,
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sociétés moderoes, ea même temps qu'elle nous indiqae la cause de leur malaise et des révolutions
qui les déchirent. ïantque ces trois tribunaux prononceront des jugements contradictoires, il n'y a point de paix à espérer sur la terre, La paix du monde repose sur Tuoité politique, morale et religieuse, et cette unité n'existe que dans la vérité.
Or cette vérité, si elle nous échappe toujours , ce n'est pas qu'elle soit invisible; c'est tout simple* ment que nous refusons de tourner nos regards de ce c6té. Le théologien la cherche dans les doctrines de son église, le magistrat dans les codes de sou pays , le philosophe dans un système : l'homme du monde ne la cherche nulle part; mais il croit la recevoir des préjugés et de la mode. Alors arrive le sceptique, sophiste à courte vue, qui, à raspecl de ce chaos, s'écrie que notre raison est trompeuse, qu'il n'y a pas de vérité sur la terre, que tout est vrai, que tout est faux, suivant les lieux, les temps et les hommes. Insensé! ne vas^tu pas donner à l'intelligence humaine les bornes de la tienne ! Mais ouvre donc les yeux ! La raison n'est point en défaut, car ici la raison ne parait nulle part; la vérité n'est point ondoyante, car ici il n'y a point de vérité. Ce que tu vois, ce sont nos vices, nos passions, nos opinions, nos ambitions, que nous tentons de faire adorer. La vérité est hors de là ! Mais où est-elle ? Je te dis bien, elle est kors de là.
Hors de là, il n*y a plus que les lois de la nature. A notre tour noas invqquons le jugement de Dieu sur toutes les questions qui nous importent. C'est Dieu lai*niéme qai va nous apprendre ce que nous
devons faire pour être juste, ce que nous devons eroire pour être heureux. 11 nous dira ce qu*est la vertu, ce qu'est le crime; si c'est l'honorer que de rejeter ses dons; si c'est suivre sa loi que d'en abuser; si la religion doit nons inspirer l'indulgence ou nous armer de colère et de cruauté; s'il est permis de persécuter les hommes^ de les tromper, de les dépouiller, de les mutiler, de les égorger, soit dans rintérét d'une ambition, soit dans l'intérêt de leur conscience : il le dira , et , à mesure que sa réponse arrivera à l'oreille des peuples, ils connaîtront la vérité, et se tendront la main comme des frères.
Cette réponse , elle est renfermée dans le petit nombre de lois dont nous venons de tracer l'esquisse : lois de vie et d'amour , critérium de toute vérité, invincibles aux sophismes, puisqu'elles vérifient les pensées de l'homme par les pensées de Dieu ?
Et , en vérité, je ne crois pas qu'il existe sur la terre un être doué 4e raison qui osât effacer d'une main ferme les articles de ce code, sous prétexte d'erreur ou de mensonge. Gomment les effacer sans renoncer à quelques parties de nous^méme , sans cesser d'être homme, c'est^-dire libre, intelligent et aimant?
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£a effet, les facultés de rhomme répondent tontes à quelques lois de 1^ nature ; en sorte que, pour dégrader Tuii , il faut nécessairement violer l'autre. C'est le double travail de nos pr^ngés et des gouvernements despotiques.
Nous en conclurons que , partout où il y a dégradation de rhomme, il y a violation des lois de la nature ; c'est-à-dire violation de la justice , violation de la yérité : les lois de la nature venleot l'homme complet !
Parmi ces lois , cinq ont leur source dans notre âme , et rayonnent de Phomme à la nature ; sept ont leur source dans le monde physique , et rayonnent de la nature i l'iiomme* Afin que la vérité
nous fût toujours préseiile , Dieu Ta imprimée en nous et autour de nous ; et afin que les lois qui 1m renferment nous parussent toujours aimables , il les a lait participer du sentiment d'amour qui nous "élève jusqu'à lui.
Ces douze lois ne composent pas seules le code de la nature y et cependant elles embrassent le monde moral tout Mtier.
he sentiment de la Divinité, c'est l'amour de Dieu ; la socialiiUtédu genre humain , c'est Tamoiir des hommes. Les autres lois ne sont, pour la plupart , que des développements ou des modifications de ces deux lois fondamentales, que tous nos codes de morale formulent ainsi :
Anns DiBir vt les Homs*
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Faites-en Inapplication aux codes politiques et reUgieax qui partagenl le monde , et ils se dépouilleront peu à peu de toutes les barbaries et de toutes les abjections qui les déshonorent*
A eomniencer par les choses les pins simples , voyons quelle part les législateurs nous laissent dans la jouissance de Fean ^ de la lumière , deTair, du feu , de tous les biens naturels qui n'ont point et qui ne peuvent avoir de propriétaires.
D'après les lois dé la nature , Tair , la lumière , Teau, le feu , n'étant le fruit d'aucun travail, appartiennent à tons , nous devons en jouir en com* mun 5 puisqu'ils nous ont été donnes en comuiun; et par suite , nous avons le libre parcours de l'Océan et le libre parcours du globe
Âucun souverain ne peut donc , sans violer la loi de la nature , c'est-à-dire sans se déclarer Tennemi des hommes , enfermer son peuple dans des murailles comme l'empereur de la Chine et les rois de l'ancienne lÉgypte , ou seulement lui défendre de voyager hors de certaines limites comme Tau-
A £t, par exemple , on ne vendra pas le feu en imposant les cheminées ; la lumière et Pair en imposaht les fenêtres. On n^empéchera pas un pauvre paysan de puiser de Veau dans la mer , comme la gabelle le feisait avant la révolution; enfin on supprimera toutes ces douanes élevées par Tintérét stupide des (jouvernements contre la prospérité, Tindustrie et la civilisation des
peuples.
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tocrate de Russie , ou enfin barrer les mers caxnme les Hollandais et les Anglais Font successivement essayé, lorsque, du haut de leurs forteresses ailées, ils ont dît au genre humain ; u L'Océan est
à moi ! »
Bien plus , tout législateur qfui , dans un intérêt
sordide , accapare la propriété ou seulement le monopole d'un bieniaîi de la nature , ne iAt-ce que d'une simple plante, est coupablede lèse^bmnanité. Aussi ceux-là seront comptés au nombre des bienfaiteurs des hommes, qui, au péril de leur We, arrachèrent à l'avarice des Hollandais le calLer et le eannellier pour les donner au monde ^
Et voilà cependant comme les législateurs traitent les nations. Dans le code des rois , ie soleil ne brille pas pour- tons les hommes, Teau ne coule pas pour tout le monde , la terre , si vaste et si variée , ne s'ouvre pas à tous les peuples. On nous (lit : Paie si tu veux que l'air et la lumière pénètrent dans ta maison ; paie si tu veux réchauffer tes genoux à la flamme du foyer domestique ^ ; paie
1 C^esl à Desclieux, à Poivre el à Sonnerai que nous
(levons la libre culture du café et des épiées. Tout le mon (Ife connaît les périls qu'ils coururent, les privations qu^iKs s'imposèrent , pour réussir dans leur généreuse entrfiprise, el nul monimient chez aucun peupl«L n'a encore oonsaeré m si t^eau souvenir. Nous ilevona des statues à ceux qui nous é^ur^entet nousoublions ceni qui fomdu bien.
2 L^impôt sur les cheminées existait encore en France
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pour jeter tes lUets dans ce fleuve qui n'appartieiU à personne ; paie enfin poar recneiUir quelques graios du sel que TOcéau abaodonne sur ses grèves. Il n'7 a pas jusqu'à l'usage innocent de certaines plantes qui ne soit entravé par le fisc. Cette feuille doul la fumée efiace le souci et rend le travail fa*cile ^ que la nature niultipUe partout sous la main du pauvre comme un soulagement à ses fatigues , cette feuille , la joie du soldat , du matelot, de l'on«vrier et de l'esclave , notre finance lui demande chaque année quatre-vingts millions , tant la minière paie bien , tant les législateurs sont habiles i nous vendre les plaisirs que la nature nous donne.
On ne manquera pas d'objecter qu'il fant des impôts aux gouvernements : c'est une nécessité sans doute; mais ne pourrait-on pas donner aux peuples des gouvernements un peu moins chers? jbi d'ailleurs ces gouvernements méritent-ils qu'on les paie, lorsqu'ils nous retranchent jusqu'à la jouissance des éléments de la nature. 11 y a quelque chose de grave dans la perte dn plus petit bien
naturel ; c'est un mal physique qui entraîne toujours un mal moral ^ et ce mal est si pénétrant qa'dn recule d'épouvante lorsqu'on veut en mesurer la profondeur. Que l'empereur de la Chine,
il y a peu d'années , et il existe toujours en Angleterre* Avant la révolution, lesseigneurs avaient seuls le droit de ne servir du feu pour faire cuire le pain de chaque paroiii«e. Le four banal faisait partie de leur revenu.
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par exemple , isole son peuple de tous les autres peuples; on imagioa qu'il ^s^ii tout au plus de la perte de la plus minime des libertés, du droit de parcourir le gloi)e, droit dont les masses ne profitent guère : la prison est vaste ; c'est un empire , c'est un monde riche à la lois de tous les trésors de la nature et de toutes les sciences de l'Ég} pte. £h bien , cette loi à qui vous altribuez si peu de puissance , a suffi poiur avilir le peuple Je plus industrieux et peutr être le plus intelligent du globe. Entrez dans l'école d'un lettré chinois enorgueilli de son savoir de quatre mille ans; U vous dira que la.tem est une surface plate et carrée dont la Chine occupe le milieu ; que le soleil ne se lève que sur cette partie du monde , et que les autres peuples , abandonnés du ciel , errent çà et 14 aux bords des abymes , sans intelligence , et presque sans lumière, comme on représente Jes .Esquimaux sur les rives désolées de l'Océan. Ainsi le globe est carré , la terre est plate, l'empire du milieu compose seul l'univers , et le soleil ne brille que pour les Chinois : voilà le fruit de la loi qui les sépare du genre humain.
Et ne croyez pas que cette abjection ne réagisse
que sur leur intelligence; elle réagit sur leur mora- .lité, elle les précipite dans l'ignorance du Créateur^ le plus grand mal qui soit sur la terre. Un peuple qui ne connaît rien du monde qu'il habite , rien des peuples qui l'enviromient, ne peut se faire une
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idée juste ni des lois générales de la natim, ni des bienfaiU de la Providence, ni de la gloire de Dieu» En se retranchant du genre humain , il s'esl re-
tranché de la vérité ' !
On peat juger , par cet exemple , de riniluenoe qu'exercerait sur ta civilisation et le bonheur du globe la plus simple application des lois de la nature. Que les législateurs daignent les prendre pour guides, et tous les crimes érigés Cii principes, toutes les idolâtries érigées en religion , Tinfantîeide, le concubinage, la polygamie , la mutilation, l'esclavage , ces lèpres de l'Orient ; les castes , les privilèges , les servages ^ les vasselages, le célibat des prêtres ,Jes réclusions monastiques, les suicides religieux , ces vices , ces dégradations de TEurope civilisée ; la peine de mort, ce fratricide qu'aucune loi , aucune convention humaine ne peut légitimer; la guerre enOn , le plus grand des for^ faits, et le seul , qui, avec la peine de mort , règne encore sur tout le globe , tous ces crimes juridi^
ques, tous ces assassinats glorieux ou législatifs, vont s'évanouir devant la loi de la nature , comme
' Il y a en Chme, commeily avait autrefois en Egypte , deux seieaees : ceUedn peuple et celle des lettrés. <ks demim ont encore une science fort étroite et fort
obscure; leurs idées 8iir la géofp'apbic du globe tout prolKiljlfiiieiiL un |>lui» larges ; mais ils ne les coiuinuoiqueiit pas, de crainte d^iuspirer aux Chinois le désir de visiier les antres nations.
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les ténèbrai det ani le soleiL D^i , en nous rapprochant insLinctivement de cette loi divine , nous aYoas effacé de nos codes Je double serrage de ia lerre et de rhomme. Nos tribnnaux ont perdu le pouvoir d'être cruels, et nos rois le privilège d'être iqjustes. La liberté civile , la liberté des cultes,
la liberté de la pensée, forment, avec l'égalité des droits et Tégalité devant la loi , une législation où la dignité de l'homme est enfin respectée; et ce premier pas dans le chemin de la justice uni- - YerseUe a commencé raffraocbisiemenl de tous les peuples : Texcmple est donné; les droits sont conquis , et r£urope nous contemple l
Si j^étais roi , et que mes regards, se portassent sur la f rance, je la verrais sans frémir ressusciter les armées formidables de Napoléon; mais si je
voyais ses législateurs ouvrir partout des écoles, fonder des colonies , protéger et éclairer les masses , répandre la science , multiplier le bien-être, donner à chaque citoyen le pouvqir de s'élever au rang de son intelligence et de sa vertu , marcher enfin généreusement dans les voies de la justice et de la liberté , oh ! c'est alors que je tremblerais pour les trOnes de l'Europe t Nation redoutable jusque dans ses adversités , elle a jeté ses armes , elle ne veut plus combattre ; mais à mesure qu'elle reprend ses forces , elle se sent digne d'une autre gloire , et la voilà qui met autant d'ardeur à délivrer le monde qu*elle en mettait i le conquérir !
CHAPITRE JXV
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L'Europe «îevrait être citée au ban de la Pologne pour lei Injuiticei toujours
crobsaules dont ce pays a é\é Wctime
Elle le sera au jugement (]<• Dieu.
(M*"o DE StâFî, , Consi(h:i ;ili(>n5 sur la Révolution française, t. 1, p. 12.)
' Les forces manquent â mon sèle , mais
le conngffct Veipéfaiwe ne man^nént pas â mon cœar«
(De BfARTiovAC, Défense du prince de
Folîgnac, p. 219.)
11 n'y a point dedroit contre le droit.
(BOSSUIT.)
L'Amérique, que nous voyons aujourd bni si belle, si prospère , et grandissant dans sa liberté ^ il fut un temps où elle était vassale. Des officiers aoglais commandaient dans ses ports, des gouvernears enfuis régnaient dans ses cités , nn parlement anglais lui imposait des lois, et décidait à Londres de son industrie, de sa fortone et de sa
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We. Or, il arriva qu'un jour le peuple, fatigué de
ce vasselage , courut aux armes , et , prenant le monde à témoin de la dignité de sa cause, il lui de* manda s'il était juste que des hommes de toutes nations , jetés par le vent de Tadversité dans de vastes solitudes où ils se créaient une patrie , fussent condamnés à porter les chaînes de l'Europe , et quelles lois de la nature ordonnaient à l'Amérique de payer des impôts au roi de Londres et de travailler pour Tenrichir. Ce fut le 4 juillet 1776 que cette déclaration ^ solennelle fut adressée au monde; on y lisait ces mots : « Nous regardons M comme évidentes par elles-mêmes les vérités suin vantes : que tous les hommes sont créés égaux ; n qu'ils ont été doués par le Créateur de certains » droits inaliénables; que, parmi ces droits, oo n doit placer au premier rang la vie, la liberté et » la recherche du bonheur ; que, pour assurer ces Il droits, les gouvernements ont été établis parmi )i les hommes, et que leur pouvoir, tant qu'il de- )i meure dans les bornes de la justice , émane do » consentement des goûvernés; que lorsqu'une n forme de gouvernement cesse d'exister pour ce >i but , le peuple a le droit de le changer ou de n l'abolir, et d'établir un nouveau gouveruemeui » en plaçant ses bases sur les principes , en orga- » nisant ses pouvoirs dans les formes qui lui |kv }i raissent le plus propres à produire sa sûreté et » son bonheur. Â la vérité, la prudence exige qve
AUX LOIS DES HOMMES
)» Fou ne change pas pour des causes légères des
)i gouvernements établis depuis longtemps
» Mais iorsqu'one longue suîie d'abus et d'usurn pations, tendant invariablement au même but, » prouvent jusqu'à, l'évidence le dessein d'écraser » un peuple sous le joug d'un despotisme effréné, » il est de son droit , il est de son devoir , de se n soustraire ace joug, et d'établir de nouvelles » sauvegardes pour sa future liberté. Telle a été )i la patience de ces colonies dans leur souffrance, » et telle est la nécessité qui les force de s'afirann chir des tyiaimies.de leur ancien gouverne* » ment »
Ainsi des hommes nés dans la vieille Europe, où ils étaient encore hier, se rappellent tout à coup , à la vue d'une terre vierge encore, d'un monde sortant des mains du Créateur, les droits inaliénables de l'humanité } l'aspect de la nature les rappelle à la nature, et, du fond de leurs déserts^ils poussent un cri de liberté qui retentit jusque chez les peuples de l'autre rive.
Cet appel à la conscience de r£urope, suivi du plan de la tyrannie anglaise et des injures faites à
la nation américaine , se terminait ainsi : « En conséquence, nous,, représentants des États-Unis, asisemUés en oongrès général, en appelant au Juge
I Toyëz la déclaration des Ëtats^'Unis dans les ^ttfifir»^
staiiatiqucs des EiaU-Unts ^^^^ Seyberl. Un vol. in-8^'.
APPLICATIONS DES LOIS DB LA RATURE
saprème de ranifers de te droiture de dos inleih
tiens, nous publions et déclarons soleiinelltment, au nom et de l'autorité du bon peuple de ces colonies, que ces colonies sont et ont droit d*étre des
£tajs usm £T iRDBPBVDANTs ; que tout lien politique entre elles et te Grande-Bretagne est et doit être entièrement rompu, et que, comme États limr t> uiDtnmiÀim , elles ont pleine aatorité de faire la guerre, de conclure la paix, de contracter des alliances, d'établir le commerce, et de faire tous les autres actes que mm "Ètjm zmiiPKiiiAiits ont droit de faire. £t pleins d'une ferme confiance dans la protection divine , nous engageons mutuellement au soutien de celte déclaration, nos vies, nos fortunes et notre honneur, qui nous est sacré ! »
Ce manifeste , nous l'appelons sublime , parce qu'il est fondé sur les droits de Thumanité. Dieu nous a déclaré, par les deux premières lois de notre être , que l'homme n'a sur Thomme d'autre puissance que l'amour. Ainsi nul homme ne sera la propriété d'un autre Iiomme, nul peuple ne sera la propriété d'un autre peuple» Le droit inaliénable, ' imprescriptible de rfaoBuno et des peuples , c'est la liberté.
Telle est la loi de la nature.
Voyons à présent la loi des hommes. Au sort de l'Amérique opposons le sort de la Pologne. C'était aussi une nation frappée de yasselage. Elle invoquait les mêmes principes, elle montrait la même
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vertu! £lle criait à TEiirope : uAceourez^le temps presse , les Barbares sont à nos portes , et nons josourroiis pour la liberté du monde ! »
L'Europe fut sourde à ces cris, et, le 7 septem* bre, tandis qu'un ministre de France prononçait ces atroces paroles ' : » Tout est tranquille dans Yarsovie 1 » la noble nation dormait ensevelie sous les débris de ses remparls !
Morte, comme elle le disait, pour la liberté du monde !
L'histoire dira la lâcheté, non des peuples, mais des rais de TEorope ; car tous les peuples voulaient courir à vous, malheureuse Pologne ! Tous les peuples criaient, et tons les rois gardaient le sileace J
Elle dira comment les Polonais désarmés furent jetés dans les glaces de la Sibérie 1 comment le pays tout entier fut mis hors de la loi I comment des po^ pulatiaus réfugiées dans les temples furent égor* gées sur les autels ! Elle dira que toutes ces choses se passaient, au dix-ncuvièuie siècle, sous la loi de l'Evangile et sous les regards du genre humain I Quant à nous, nous ne signalerons qu'un fait, bien minime sans doute après tant de brigandages, mais caractéristique, et dont la date surtout ne doit pas être oubliée.
Trois mois après le meurtre de la Pologne , on
' Le général Sébastiani.
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lisait dans tous les journaux russes, prussiens, allemands, français :
« En Tertadernlcase impérial dn 9 janifier 18S1 , ont été coniisqnées au profit de l'empereur , dans le gouvernement de Podolie, lO^&t&S âmes appartenant au prince Âdam Czarlorysky , î8o âmes à Elisabeth de Tyrawski , S43 âmes à Isidore Sachnowski , toute la fortune d'Értôme de Dobrowski , et âmes ducomte ThaddéeOstowski, etc«, etc. ^ — Wilna, 31 octobre 1851. » *
On croit lire les légendes barbares du douzième siècle I Ne pouvant plus vendre des hommes conome César, les vainqueurs confisquent des âmescomme Satan : les supplices de la servitude égaleront bien ceoz de Tenfer !
' Certes, la publicité donnée à de parefls actes est un bienfait pour l'humanité. Plus le crime est public, plus rinfamic a de puissance. Il faut que les cris du genre humain avertissent les tyrans qu'ils sont seub, et que les peuples civiUséa-les contemplent !
Etquand on songe que le vasselage et Tilotisme
1 âjdA les princes polonais possédaient des âmes ; les paysans polonais étaient «n état . de servage ; en lisant
ces Irisles clé La ils , on ne s^élpiine plus que la malheureuse Pologne ail succombé. La moitié de son peuple n^avait rien à défendre. Mais que penser du vainqueur? il pouvait rendre la liberté , il aime mieux confisquer des Ames!
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sont encore la politique de l'Europe ; que presque tous les grands peuples tiennent d'autres peuples dans les chaînes ; que riiide et ses sept cent millions d'habitants travaillent sous les ordres de l'Angleterre; que les canons autrichiens sont braqués sur toutes les places publiques de l'Italie j que la Hongrie est humiliée sous le même joug ; que l'Irlande vient seulement d'être replacée dans le droit de Thumanité , et que la Grèce , d'où nous vint la laniière, est encore toute palpitante des vices de sa longue servitude ; ah ! alors le monde civilisé disparaît » et l'on se croit parmi -des hordes de Xartares !
CHÂFITBJB XXyi.
DB hk GUBRHB D»APA)iS LBS IiOlS DB LA NATliaE.
Qu est-ce que la guerre? an métier de barl»* res, où tout Tari consiste à être le plus fortstir
UQ point donné.
(NAPOIijfioN, 1« ▼eillo de la bataille delà JMos-
kowa.)
Et lorsque la civilisation sera arrivée à amener dans toute l'Europe l'abandon des vieuxusagesde la barbarie, la j,^uerre ne sera plus possible, car il n'y aura plus de forces matérielles qui puissent lutter contre les forces morales.
(Odilon-Barrot, Discourt i I« Chambre des D^put^s, séance du 13 avril 1831.) I Ne redoutes pas, messieurs « de suivre ce véritable progrès de Tesprit humain « qui cooSera non pas à des armées commandées par des capitaines plus ou moins habiles, non pas A la force brutale, mais aux nobles combats de l'esprît , aux luttes de l'intelligence, la destinée et la direction des sociétés.
(Berkyer, Discours à la Cbfcmbre des Députés, séance duGjanv.
Il y a deux droits que les siècles tour à tour out vu prévuluir sur la terre : le droit de force et de conquête , droit féroce et barbare que je nievoquerai jamais* droit brutal contre lequel tonte civilisation a été fondée, et se développe; il jen a un autre non moins dominateur, non moios infaillible, mais plus moral et plus divin, c'est celui que le monde reconnaît à son insu, cesl relui qui vous fei .T Lriomplîer sans combat et saoi obstacle, c'est le droit de ci v i 1 liiitiou.
(Lamahtiise, Discouib à la Clianibredes Députés, séauce du 8 janv. 1834,}
Le plus fougueux courtisan du despotisme sacerdotal 9 un homme qui , dans son dédain pour
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l'humanité, ne craignit pas de descendre jusqu'à l'apologie de l'iaquisiiîou et du iMMurreaa , M. de Maistre, a dit : « L'histoire prouve que la guerre est l'état habituel du genre humain , c'est-andire que le sang humain doit couler sans interni|ition sur le globe. » Pour appuyer cette parole etlroya*- Me f l'auteur trace le tableau des guerrea qui ont désolé le monde depuis le déclin de Rome jusqu'à nous. Il saisit les extrémités de cette chaîne sanglante qui traverse les siècles, et dont chaqne anneau est une bataille ; il en fait retomber le sang sur la tétedes hommes, éternellement bourreaux « éternellement ?ictimes; puis, d*une voix qu'il voudrait rendre prophétique, il ose crier au monde : <( Ainsi le sang contera toujours ; c'est la loi de notre être : riiomme doit verser le sang, parce qu'il ne peut être pririfié que par le,san§* » Dans sa démence théologique , M. de Maistre nous déclare que tous ces massacres sont de Dieu ; son génie 7 découvre une punition qui tend à une régénération ; comme si le seul moyen de nous rendre meilleurs était de perpétuer nos forfaits !
Tuez donc, tuez toujours, tuez sans crainte et sans remords; car vous tuez pour qu'on vous pardonne : la guerre, c'est la rédemption I
]Nc dirait-on pas que cet homme a voulu surpasser en quelques lignes toutes les doctrines furibondes de notre siècle ? Nier Dieu, ce n'était rien; mais le faire à l'image du bourreau, voilà qui est
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grand. Nier le crime et la vertu , dire que toutes les acLions sont indifférentes, ce n'était rieii en* core; mais appeler Tbomme au meurtre, inspirer l'enthousiasme du carnage en faisant jaillir la guerre de la volonté de Dieu, voilà qui est beau, moral et catholique. Voyez ! il ne s'agit plus de justifier le crime par l'impiété, mais de le sanctifier par la religion. Oh ! nous parlons bien! notre quence est superbe! notre génie est infaillible! N'est-il pas dit dans^ la Bible que Dieu est le Dieu des armées? Qu'est-ce à dire? La guerre est donc divine. N'est-il pas manifeste que tous les animaux se dévorent? Qu'est-ce à dire? Tuer est donc la loi de lanature • Ainsi l'homme exterminera l'homme sans fin, sans mesure et sans relâche ; il frappera innocemment, parce que Dieu l'ordonne, parce qu'en frappant il se rachète, parce qu'il y a ana^ thème, et que cette malédiction doit s'accomplir jusqu'à la mort de la mort ^
Laissons l'homme possédé du démon insulter à la fois Dieu et les hommes , et tâchons de faire quelques pas hérs* de ce chaos d'impiétés théoiogiques !
Parmi les écrivains qui ont traité de la guerre, quelques uns ont nié le droit, quelques autres l'ont
borné à la défense. L'école ancienne ne voyait dans
' Voyez les Soirées de Saint-Pétersbourg ^ t. II, p. ^4 et suivantes.
les conquérants que les ravageurs du globe; l'école moderne voit dans la guerre le plus puissant irioyen de dvilisatioD. Si nous Toulons la vérité, u'inler^ rogeons ni les philosophes, ni l'histoire : Grotius «i BacoD eu savent moins que la nature; et, quant à l'histoire, quelle folie de vouloir lui donner le poids d'une autorité ? Les faits peuvent témoigner de €e qui fut; mais comment représenteraient-ils éternellement ce qui doit être, sans faire mentir la perfeetihilîté du genre humain I
La perfectibilité est elle-même un fait, et un fait moral qui domine toutes les histoires. Voyez la guerre dans tes phase» diverses de nos civilisations.
D'abord il ne s'agit que d'une proie : tonte mi*sére est cruelle et toute ignorance aveugle : on tue son ennemi pour le- dépouillei* , pour le dévorer; c'est l'état sauvage.
De l'état sauvage à l'état de barbarie, il n'y a .qu'on pas et cependant la guerre veut déjà s'enno* blir. Il ne s'agit plus d'une proie, mais de vengeance» Le monde entier s'arme pour punir le nvisseur d'Hélène : il parle de réparer un tort d'effacer un outrage; il y a progrès !
Viennent ensuite les guerres de conquête et d'ambition : Alexandre ravage l'Asie pour faire prononcer son nom sur la place publique d'Athènes; le pillage et la vengeance sont effacées par la ^ gloire» Le héros ne veut que l'admiration, c'e3t une
graade anid qui s'égare} maïs ia (Mrogrés est immense, et les guerres de remminée bâtent la d.in* ItsaliûQ du globe !
Ces gaet res ambitieuses se perpétuent jusqu'à ravéncment des peuples modernes. Alors commencent les guerres de religion : une pensée nouvelle s'est fait jour au cœur de tous les peuples. On ne parle plus de la gloire de rhonmie, mais de la gloire de Dieu. Les vains trésiMrs de la terre font place aux trésors de réternité : on se bal pour le aalut des âmes, on se bat pour arracher ses ennemis aux supplices de Tenfer et leur ouvrir les portes du j&iel. £rreur sublime jetée par le christia* nisme au milieu de la foule barbare ! première apparition du sentiment du beau et de Tinifini dam les peuples et dans les armées I L'Europe se déma* tcrialise; elle obéit en masse à une pensée qu'elle croit morale. A travers les ténèbres qui l'enviroiinent, elle eourt à la mort pour faire triompher la vérité. Et pendant que les âmes ré vent le martyre, saint Louis établit ce principe généreux, que la guerre entre chrétiens est un fratricide. Le monde étonné le croit sans le comprendre; tontes tes ^^uerres européennes cessent, et la barbarie de l'Occident, empreinte de cette pensée nouveile, se heurte pendant plusieurs siècles contre la barbarie de l'Orient.
£nfin les guerres politiques, les guerres d'i^*
franchisseuicat et de liberté succèdeul aux guerres
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religieuses. C'est la période où nous sommes; elle doit se terminer par les guerres de défense, qui seroot seoles possibles dès que TEurepe, secouant ses chaînes, aura rccoostitué ses peuples dans VÈ^ vtngile et la liberté.
Mais il ne suffit pas de caractériser la guerre par la passion de chaque époque, il faut encore la caractériser par les hommes qui ont représenté ces passions* Passons d'Achille à Alexandre , de César i Baonaparte* Ces quatre hommes unia-^
sent, par la gloire des armes, les temps anciens et les temps modernes^ ils sont chacun Texpresaton de leur siècle, et ils en constatent les progrès» Des sacrifices humains sur le tombeau de Patrocle; deux mille Tyriens mia en erok sur les bords de la mer dans le calme de la victoire; des populations entières passées au fii de Tépée, ou vendue» à Tenean sur la place publique comme an tiI bétail : tels sont les spectacles que nous offrent tour à tour Achille, Alexandre et César* Suivons i présent Buonaparte de Rome à Vienne, de Ikrliu à Moscow. Quel changement au milieu de ce&bou«« chéries glorieuses î On pleure un ami, on n'égorge plus des hommes sur sa tombe; on se bat, on n'assassine plus des guerriers sans dtfense; on prend une ville enfin , et l'on ne vend plus des esclaves. £i qui donc empêchait Buonaparte» maitre du monde, de se couronner des lauriers d'Acbille^ d'Alexandre et de César i La voix du genre humain •
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La guerre qu'Henri lY Toolait eatrepreudre pour fonder la paix universelle de l'Europe est pait^tre le plus noble sentiment qui ait jamais élargi le cœur d'un roi; et c'est aussi la plus belle page de l'histoire universelle. Sans doute il se trompait, le grand roi ! mais en se trompant il méritait encore la reconnaissance du monde civilisé. Personne i cette époque ne pouvait lui apprendre que cette noble pensée , pour réussir, ne doit pas venir du roi , mais du peuple ! La paix n'est pas l'étincelle qui jaillit du choc des armes; elle est le lambeau qui s'allume au foyer de la civilisation.
Tel sera le sort de la guerre sur le globe. Et nous ne demandons qu'une chose, c'est qu'on juge la vérité de l'avenir par la vérité du passé. La guerre n'est qu'un état transitoire des peuples; à mesure que nous avançons, ses prétextes chan* gent et ses justifications se moralisent. Or , sur cette route de perfectibilité, il n'y a de dénouement que la paix , puisqu'il n-y a que la paix qui soit humaine et raisonnable.
A ces faits si puissants, on ne manquera pasd'op* poser la loi terrible de la nature; loi de reproduction par la destruction, loi qui nous condamne i la mort, le jour même où elle nous appelle à la vie. En effet, la gucgrre est en oous et autour de nous z totis les animaux reçoivent en naissant des armes pour combattre , tous arrivent sur la terre
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comme sur un champ de bataille qu'ils doivent arroser de leur saog. £t dans cette affreuse mêlée, l'homme apparaît avec la foudre, appelant Tintel'ligence au secours de sa férocité, tournant contre lui-même tous les bienfaits de la nature, et se gloriûanl de ses carnages.
Ne dirait-ou pas que tuer c-èst accomplir la loi if Oui, si Fbomme n'est qu'une béte féroce, le sang de Thomme coulera éternellement : voilà bien la loi des bêtes féroces, et il faut que la loi s'accom* plisse !
Mais qui donc arrête dans l'homme son accomplissement? pourquoi tous les hommes, comme tous les tigres, ne courent-ils pas sur leur proie? pourquoi cette horreur du sang, ces cris de la conscience, ces malédictions contre les fureurs de la conquête? pourquoi la pitié et rhumanité ? C'est que la loi de la nature, pour l'homme, est une loi d'amour et non une loi de destruction. Seul sur la terre , Fanimal est condamné à tuer; aussi n'y a-t-il en nous que Tanimal qui tue. A mesure que nos facultés divines se développent , les armes tombent de nos mains. Nous commençons par douter du droit d'égorger nos semblables, et nous finissons par gémir de notre égarement. Ah! si nous étions nés pour ces massacres, Dieu n'eût pas mis en nous la conscience, qui n'y attache que le remords, le sentiment moral, qui les condamne, et la raison , qui les maudit! 11 n'eût pas viviflé 8. 16
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râme hnmaine du sentiment do beanetde l'infini,
qiû l'élève au ciel, s'il n'eût voulu voir sur la terre qne des combats de tigtes et les hantes œavresdes bourreaux!
Toutes les facultés qui nous distinguent de la bmte ont borreur dn sang, et tontes ces facultés tendent à l'amour de Dieu et des hommes.
Voilà notre loi! la loi qui doit nn jour anéantir la guerre sur le globe. Elle est humaine , elle est divine; elle est du ciel et de la terre, comme la créature à qui elle fut donnée!
CHAPITRE XVm
hépétitiobi.
Et lors même que je laumis dit deux fois , si n*est-ce pas trop que de le redire uoe troiiiéine.
(MOUTAIGHE.)
Ainsi les lois de U nature viennent détruire nos supersiitioas et apaiser nos épouvantes.
Il n'est aucune erreur qu'elles ne dévoilent, aucune tyrannie qu'elles ne condamnent.
Nous verrons tomber devant elles tous nos codes bartiares, toutes les puissances qui iont des escla* ves et confisquent des âmes, le droit du plus fort, les armes sanglantes, les chaînes des despotes et la hache du bourreau 1
CHIPITRE XXYIU.
âmufeCIATIOV DBS IiOIft MLITIQUE8 DB GBiXB^
D£ SPAETE^ D'AinÈBIES^ DE &OUE ^ PAB IiBS LOia DB LA lATOBB.
Lei nalioDS grecque et romaine odI ditparu du monde à cause de ce quMl y avait da barhare, c*ett-à*dire d*iojoste dant lenr» iniUtutions.
(M*^ BB StâBL» Considération* tar la Révolution française^t. I|p. S.)
Les empires naissent et meurent comme les
hommes. Leur élévation à mesure qu'ils approchent de la vérité, leur dégradation à mesure qu'ils s^en éloignent, est un fait immense qui frappe tons les yeux, et dont Thumanité doit un jour recueillir le fruit.
Il en résulte que la supériorité des peuples civilisés sur les peuples barbares est toute morale. Le nombre et la force disparaissent devant l'action d'un sentiment vrai ou d'une pensée vertueuse.
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Deux fois dans les annales du monde Tamour d'on petil coin de terre qui reçut le nom de patrie donna l'empire à une poignée d'hommes. Cet empire, ils Taaraient conservé s'ils avaient été justes : il n'y a pas d'exemple d'un peuple mort au sein de rhéroïsme et de la vertu*
Tous sont morts sous le poids des superstitions, des ambitions, de la corruption, de Pignorance et de rinbumanité. Tous sont morts pour avoir méconnu la dignité de Tbomme , et violé les lois de la nature.
Ce serait un acte de haute justice que de placer Sparte, Athènes , Rome , sujets éternels des admirations de notre jeunesse, en présence des lois de . ia nature, et de les faire juger par ces lois.
Avec quelle surprise nous verrions les plus lieaux génies de l'antiquité mutiler l'homme pour le plier à leur conception ; le faire grand , comme Dieu a fait les animaux libres et puissants, en les bornant à un seul instinct ; chercher enfin dans une loi isolée de la nature (Famour de la patrie) , les éléments d'une supériorité morale qui pùt régénérer un peuple et dominer le reste du monde , à qui cette loi resterait inconnue, car là se concentre le véritable esprit des législateurs de la Grèce. L*homme leur parait un être trop actif et trop vaste : n imaginant pas le moyen de le soumettre *lout entier, ils le divisent, ils le réduisent, ils le décuijiplèlentj ils en suppriment la moitié, puis ils
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disent à l'autre niaitié : Marche, combat , déchire, 8oiâ le plus fort : le voilà libre f
L'enfant életré pour la guerre ^ ae tecevant de l'éducation que deux idées ^ l'amour de sa ville et le méprisdetoiites les autres civilisatioiis; rhomme ne vivant libre qu'à la condition de renoncer à Teiercice de sa propre volonté ; repoussant eomme une faiblesse tous les arts, toutes les sciences, qui auraient pu l'éclairer et l'adoucir ) ne voyant sur le globe entier que des ennemis ou des barbares, des terres à conquérir et des esclaves à enchaîner; se séparant enfiia de ton» les autres peuples par orgueil, et du genre humain par ignorance, telle fut l'humanité des temps antiques , telle fut la loi imposée aux Ballons héroïques de la Grèce*
Frapper un peuple d'une seule idée, ne lui permeltre qu^une passion , et déchaîner celle passion sur le monde ; voilà le gouvernement républicain tel qu'il ezistail en Crète , à Sparte ^ k Athènes et à Rome, et ce gouvernement repose sur les mêmes principes que le gouvernement despotique.
Dans le gouvernenaient républicain, c^est le peu* pie qui est le despote , et il a pour sujets toutes les nations qui ^environnent. Ses caprices et ses volontés bouleversent la terre j il faut le servir ou mourir.
Ainsi te plus grand effort des législateurs anciens fut de transporter le despotisme du maître aux sagets, d^inearner à une nation la volonté d'un
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ijnûw On donna i cette chose te nom de liberté /
et la violation de toutes les lois jle .la nature fat appelée yertn.
Et qu^on ne croie pas que je veuille nier les influences glorieuses de ces institutions. Leur action- Cat MMiTent héroïque* On en vit jaillir de soblimet caractères et de nobles dévouements : elles donnèrent à une poignée d'iiommes la domination universelle; mais elles ne firent rien pour le boniieur de la Grèce ) elles firent peu pour les progrès de rhnmamté.
On a dit que ces institutions étaient devenues impossibles, parce que nous manquions de vertu.
Il eût (Hé moin^piquant , mai^ plus vrai, de dire qu'elles ne pouvaient renaître , parce qu'elles violaient trois grandes lois de la nature , reconnues aujourd'hui de tous les peuples civilisés : le sentiment de la Divinité , c'est-à-dire la connaissance et raniour d'un seul Dieu; le sentiment de la sociabilité 9 c'est-à-dire l'union du genre humain ; enfin la perfectibilité, qui ne permet pas au genre bumain de rétrograder vers le passé. Toutes les vertus de Sparte, d'Athènes et de Rome étant hosliles à rhumanité, nous ne poui rions y revenir sans nous dégrader nous-mêmes. Quel Européen irait froidement à la chasse des Ilotes , comme la loi de Sparte l'ordonnait ! Quel père consentirait à vendre son fils jusqu'à trois fois, ou à le lucr , couiiac la loi romaine le permettait ! Quel
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héros ferait la guerre pour le pillage et le carnage, et, sur les ruines fumantes de soixante-et-dix cités, oserait vendre cent cinquante mille citoyens à l'encan pour en distribuer Targent à son armée , comme PauLÉmile le fit en Épire; ce qui loi mé-
ri ta les honneurs du triomphe , l'admiration du peuple romain et presque celle de la postérité !
Le règne de Rome fut celui d*un brigand : elle s'agrandit par la guerre et le pillage j etaussielie périt par ses richesses et par la guerre!
Ne disons plus que ces institutions sont devenues impossibles parce que nous manquons de vertu : disons qu'elles sont devenues inuMSsibles parce que rhumanité et la vérité comdRncent à régner sur la terre.
CHAPITRE XXIX
APFEAgIATIOH DB la ElfaPUBLIQUB OB PIiATON PAB LB8 LOn ]>B LA BATUBB.
Les lois de Crète étaient Toriginal de celles de Lacédcmonc, et celles de Platon en étaient la correction.
'* ( Montesquieu, Esprit des Lois ,
liv. IV, ch. VI.)
Ce n'est qae sur les lois de le natore qa*on peut tfuUir celles des sociëUs liamaines.
(Bebharbiit DxSAiHT-PnuinE.)
Après avoir contrôlé à la lumière des lois de la nature les anciennes républiques qui ont gouverné le monde, il ne me reste plus, pour compléter ces études, qu'à soumettre à la même épreuve l'utopie de riaton, la plus célèbre des républiques idéales. Le but de cet examen n'est pas sans importance ; earr il nous apprendra comment le génie invente, et quelles sont les lois les plus parfaites auxquelles il ait souhaité de soumettre les hommes.
La République se compose de deux parties dis-'
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tinctes, que le génie de Piatoa a jetées, comme deux métaux, dans le même moule, et qu'il faut séparer avec soin si l'on ?eut faire la part de Terreur et celle de la vérité. L'une établit les principes éternels du beau et du bon; c'est la partie sublime de la République : l'autre est destinée à donner le mouvemeuL à ces principes, à les régulariser, si Ton pent s'exprimer ainsi, dans une société imaginaire dont le philosophe règle les formes et fonde réducation : là commencent les immoralités; en sorte que, par la plus fatale contradiction, toutes les lois de la justice, c'est-à-dire les lois de la nature, se tisBMHjt yiolées dans le livre même où Platon se propose de les établir.
Un pareil lait a de quoi surprendre , mai^ il ne reste pas sans explication. Platon s'égare tontes les fois qu'il reproduit , même eu les rectifiant , les idées de Lycurgue : ses erreurs viennent des autres, ses découvertes sublimes viennent de lui oa de Soerate. S'il s'éUit plus lié à son génie , s'il eût moitis étudié les lois des bommes, jamais il» se serait écarté de ce type éternel du beau, lumière d'un monde invisible dont il lui fut donné d'entrevoir les parvis.
On lui a r<^roché de n'Mre point assez positif . et moi je lui reprocherais volontiers de n*ètre point assex idéal ; car c'est par ses idéalités qu'il a civilii^ le monde.
Trouver le meilleur des gouvernements possi-
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bles, établir une société sans luxe, sans corruption, sans ambition et sans iiqastioe^ où chaque citoyen occupe la place de son intelligence, et où la vertu soit natureliement et éternellement portée au pou* voir suprême ; telle est la question purement fau« maine qui occupait les législateurs, et dans laquelle le génie de Platon découvrit cette question toute divine : trouver les véritables principes de la justice. Quel bruit de lumière dans les ténèbres de Tanliquité ! Et c'était la premièrè fois qu'un homme embrassait dans la même pensée le bonheur des hommes et la découverte de la vérité.
Malheureusement cette haute pensée ne lui est pas loiyonrs présente : il la suit dans la théorie , cl il l'abandonne dans rexccution ; en sorte que la partie morale du livre nous apprendrait , au be«soin , à rejeter sa partie politique. Venons aux: preuves*
Sa première loi^ dont le but est admirable, puis*.
qu'elle appelle au culte d'un seul Dieu, suffirait cependant pour livrer la cité à toutes les horreurs du fanatisme ; car elle prononce le bannissement de quiconque osera, soit dans ses écrits, soit dans ses discours, donner une idée fausse de la Divinité.
Véritable loi de sacrilège qui sera juste ou injuste, suivant les lumières des juges. Au sein de Karéopage, c'est la nicine loi qui frappa Socrate.
Une rois sur la route de l'erreur, Platon ne s'arrête pins, n voulait deux choses, détruire les
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privilèges de la naissance, qui placent trop souvent le pouvoir entre les mains de la médiocrité, et prévenir les ambitions et les aveuglements de Pamour paternel : ces deux choses, il les obtient par la communauté des femmes. Les enfants ne connaîtront pas leur père , les mères ne connaitront pas leurs enfants. Il n'y aura qu'une famille dans la république , et chaque membre de cette famille y occupera le rang de sa vertu. Idée généreuse, qui mérite sans doute qu'on lui fasse quelques sacrifices , mais qu'il ne fallait pas acheter par la violation de tontes les lois de maternité , d'amonr et de pudeur.
Ces premiers règlements en enfantent une multitude d'autres non moins déplorables* B'abord , un peuple libre doit avoir le temps de s'occuper de la chose publique. — Nécessité e^ consécration de l'esclavage. — Il doit éviter l'influence corruptrice des peuples qui l'environnent. — Nécessité deTisolement. Les portes de la cité seront fermées, le législateur la retranche du genre humain, ëiiûd il faut que ce peuple se perpétue dans toute la vigueur de sa race primitive ; de là cette foule de lois empruntées à Lycurgue.
Éducation des temmes semblable à celle des hommes.
Apprentissage des femmes au métier de h
guerre.
Avortemént des femmes qui auraient conçu
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après l'âge de quarante ans. La loi leur permettra l'amour saos leur permettre la maternité.
La mort des enfants mal constitués.
• La mort des enfants incorrigibles.
La mort des enfants nés sans la permission de la loi.
Libertinage, esclavage, cruauté, immoralité!
Violation de la loi deTamonr, qui établit l'unité dans le mariage.
Violation de la loi du partage du globe, qui assigne à rhomme et à la femme des occupations séparées.
Violation des trois lois de notre être.
Du sentiment de la Divinité , sur lequel repose la fraternité de tous les hommes.
De la loi de sociabilité , qui rapproche les peuples et crée le genre humain.
De la loi de perfectibilité, qui développe sa puissance et l'appelle chaque siècle à de plus
liaiites destinées.
Or voici un phénomène bien digne de l'attention des philosophes. Cette législation , en partie exéculée à Sparte, mais dont Tensemble platonique apparaît aux anciens comme le type d'une perlée- Uon impraticable, n'est impraticable aujourd'hui que parce qu'elle est immorale : son idéalité n'atteint plus à notre réalité. Quelle route immense le genre humain a parcourue ! et comment se fait^il
que les ofajeU de son admiration soient devenus
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les objets de son mépris? — Eaire le monde an*
cien et le monde moderne , il y a l'Évangile !
Il est beau de trouver la sanction de la loi de perfectibilité jusque dans le chef-d'œuvre de la législation antique!
Mais c'est assez nous occuper des fautes du pbilosophe; passons à i'auLrc partie de l'ouvrage : nous avons vu le disciple de Lycurgue , voyons le disciple de Socrate. C'est là que Platon s'élève tout à coup à cette science révélée , qui faU regarder Vàme eit hmiy et qui a pour objet ce qui est et ce qu'on ne voit pas ; c'est Jà qu'il retrouve les véritables lois de la nature dans la contemplation du beau et du bon, dont les types invisibles existent dans le ciel , qui ne les réfléchît que sur nous ^ c'est là enfin qu'il rend témoignage à la vérité eo posant les limites du juste et de Tinjuste, et en attribuant au premier les plus grandes joies de Tàme, et au second ses plus effiroyables supplices.
Car, à cette époque, c'était une doctrine fort répandue que rien n'est plus à charge que la sa* gesse, et que rien n'est plus utile que l'injustice. £n voyant la vertu iaible et indigente, on la ju* geait malheureuse : en voyant le crime riehe et puissant, on le jugeait heureux; et de ce double spectacle 9 qui n'afflige pas seulement les répobli-» ques, on avait tiré ce principe , que Tinjuslice est plus favorable au bonheur que la vertu*
Loin d'affiiiblir ce tableau , Platon le consacre
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en créant un juste et un méchant imaginaires, qu'il place dans les plus hauts degrés du crime et de la sagesse. Son juste ne sera pas seulement sou* mis à la misère; il le sera à Tinfamie et au supplice, il sera calomnié, fouetté, maudit, chargé de fers, traîné dans Tignominie, puis livré au bourreau, et cloué sur la croix !
Son méchant nesera pas seulement un ambitieux débonté. Il sera un hypocrite, le type hideux où Molière ira chercher son tartuffe, heureux par ses richesses, puissant par ses alliances , tirant avantage de tout , parce qu'aucun crime ne l'effraie , se conciliant la bieuTeillance du peuple par des apparences vertueuses , et la protection des dieux par ses sacrifices. Scélérat consommé que la for* iuiic couronne et que les hommes honorent !
Eh bien, c'est en présence de ce supplice et de ces prospérités, c'est en contradiction avec la voix générale des peuples, que Platon, dès le second livre de la République , proclame solennellement le juste heureux, parce qu'il est juste, le méchant malheureux, parce qu'il est méchant. Admirable févéiation de la conscience de Socrate , première lueur de la conscience du genre humain!
A présent , tournons quelques pages , arrivons droil au huitième et au neuvième livre de la République ; le disciple de Socrate va prouver ce qu'il a affirme. Sa doctrine est d'autant plus belle qu'elle donne la même base au bonheur des masses et au
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bonheur de riodmdu : morale politique , morâle
privée, c'est tout un. Et d'abord il compte cinq espèces de gouveruemeiits et cinq caractères de PAme qui leur répondent , car les gouvernements se foDtavec les mœurs, ils sont toujours l'expression du caractère d'un peuple. Il examine ensuite les causes de leur élévation et de leur chute , et comment ils s'engendrent les uns les autres, signalant toujours le vice qui les tue ou plutôt qui les métamorphose. Ainsi Taristocratie devient une timarchie par Torgueil et la corruption ; la timarchie devient une oligarchie par la puissance donnée aux richesses, et Toligarchie devient une démocratie par la misère du peuple , qui se rëveille et se fait roi. C'est alors que dévoré de la soif ardente de la liberté , et servi par de mauvais échansons qui la lui versent toute pure , et le font boire jusqu'à Tirresse , ce même peuple court de crime en crime jusque dans les bras d'un tyran sorti de son sein, pétri de ses vices; enfant qui n'embrasse son père que pour l'étouffer. Ainsi 'la démocratie devient une tyrannie par ce seul fait que les excès I de la licence enfantent touj ours un maître : on sent dans cette partie du livre de Platon la puissance d'un génie qui domine l'histoire d'assex haut pour lui tracersamarche éternelle. Et quelle joie divine remplit soudain notre âme, lorsqu'elle vient à décoih vrir qne cette marche étemelle de rhistoire n'est que l'accomplissement des lois morales de la naturel
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Voici le point décisif de la question.
Les cinq caractères qui répondent à chaque espèce de gouveraemeni résolvent tour à tour les empreintes de l'ambition , de rintrigue , de Taya* rice et de la cruauté ; toujours plus malheureux à mesure qu'ils deviennent plus vicieux. Le caractère tyraniiique est le dernier, et c'est lui que Platon va nous présenter comme le double modèle de la scélératesse et du malheur.
u N'allons pas^ s'écrie-t-il , nous laisser éblouir par le bonheur apparent de cet homme en ne jetant les yeux que sur ses richesses et sur les voluptés quirenvironnent! Arrachons cet appareil de théâtre^ dépouillons ces grandeurs ajoutées, pénétrons partout ? Que le tyran nous apparaisse tout entier , et disons ensuite simplement ce que nous aurons vu. n
Alors commence le tableau hideia de la vie du méchant. Pour le rendre plus frappant, Platon élablît ce fait, que la condition de l'homme opprimé par ses passions est la même que celle d'une ville opprimé par un tyran. Or , la ville opprimée par un tyran gémit sous le poids de la plus basse servitude. Pauvre , insatiable , cruelle , rampante , toujours humble ou furieuse , déohalnée par la vengeance , ou soumise par les supplices 5 elle n'obéit qu'au bourreau , et ne se repose que dans te sang. (7est l'agitation de la mer , c'est te Ûax et le reflux éternel du crime et de la ter-
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teur. Et où donc trouvercz-vous plus de sanglots . plus de misère i plus de gémissements et plus de dwlenrs sans consolation !
Ainsi l'âme du tyran est esclave de tous les vices qui la peuplent et qui la travaillent* Ainsi elle est pauvre au milieu des richesses, parce qu'elle est insatiable ; elle est couarde au miliea de ses esclaves , parce qu'elle est isolée» Tout ce qui est juste la fuit; tout ce qui est vil la sert, mais i condition de la dominer. Elle éprouve sans cesse toutes les convulsions d'une ville eu tumulte, tous les délires d'une populace effrénée , tons les snp-
plices d'un coupable qui sent la main du bourreau. Ënilu, le dernier trait de tant de misère est l'obligation que ces crimes lui imposent , de d^ venir chaque jour plus envieuse , plus perfide , plus féroce , plus impie. Et voilà cependani la condition éternelle du méchant !
A présent, écoutons Socrate s'écrier qu'il va charger un héraut de publier dans toute la Grèce que les méchants sont les plus malheureux des hommes ; et voyons si une seule voix osera protes^ ter contre ce jugement solennel de la sagesse et de hi vérité!
Telle est la partie morale de la République; telles sont les doctrines qui ont préparé la civilisatiott du monde. C'est là , c'est dans cette Botxtt vivifiante du beau, que les anciens et les moder-* oes ont puisé à pleine coupe. Les pàres de l'igiise
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sont plongés. Voyez revivre les idées éternelles de Platon dans les écrite de saint Augustin ; vojei
^ comme Tâme brûlante de l'Africain s'inspire dans laconlemplationde ce inonde céleste, invisible au vulgaire, et qui est cependant le seul yéritabie. Çni connaît Platon , le retrouve partout, dans les écrite de Plutarqae , de Fénélon , de Rousseau , de Bernardin de Saint-Pierre. Ces grands hommes semblent n'avoir pensé que pour témoigner de sa sagesse , de sa gloire , de son génie ! Leur âme s*est empreinte de la sienne ! 11 est le soleil de toutes ces planètes , qu'il pénètre de ses feux et qu'il inonde de sa lumière.
Oh! quelle joie pour l'humanité qu'une telle pensée ait animé un corps terrestre !
Ce livre , témoin toujours vivant de son passage , n'est que l'ombre de son ftme ! Dira-t^on que l'âme a pu cesser d'être lorsque Tombre existe encore ? Ne serait*-ce pas dire qu'un Dieu a moins vécu que
son ouvrage !
Ame sublime I reçois ici les hommages d'une postérité déplus de deux mille ans ! Nous honorons en toi l'homme qui a le plus fait pour l'homme , la seule créature terrestre dont la lumière seit venue se confondre avec les lumières de fÉvangile , la seule qui ait écrit dans Tunique intérêt de la vérité et de la vertu , et dont l'âme se soit re* trouvée dans Tàme de Fénélon! Bienfaiteur du genre humain , tu lui léguas les plus hantes pen-
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sées ; précurseur de Jésus-Christ , tu nous ouvris dès cette Yie le monde des contemplations célestes,
et il te fut donné d'entrevoir une sagesse ignorée de toute la terre , «t qui ne pouvait être révélée que par un Dieu !
CHAPIIHË XXX.
DBS ESPÉRARGBS DE L'AVBUIR.
Je ii*ti va dant la liberté que tout lea hommet réclament le développement barmoniqoe do lenrt facullét.
(BoMSTSïTBli, Etude de l'Homme, 1. 1,
Le goût et l'aiîmiraliou du stalionnaire vicnoeol deijugcinctilg faux que Ton porto inr la yérité dei faits et sur la nature de rhomme; aur la vérité des faits , perce qu*on fuppoie que lei anciennes mœnei étaient plus pures que les mœurs modernes; complète erreur : sur la nature de rbomme « parce qu'on ne veut pas voir que l'esprit humain est perfectible.
(GKATCÂVBRIàllD.)
Cet examen rapide des lois humaiaes , mis en regard des lois de la natare , nous a montré le monde secouant ses fers, cl marchant à grands pas vers la vérité. Pour compléter ce tableau » jetons les yeux sur Tétat moral du globe , non dans les limites étroites des royaumes qui partagent le sol , mais dans les larges divisions établies par les croyances '1q[ui cuusiilueiil les peuples. Le point
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lumineux est tout entier dans les progrès de l'Évangile, parce que TÉvangile , dans sa pureté primitive , n'est lui-même que Texpression des lois de i la nature* Il suffit de mesurer cette lumière pour ' connaître l'avenir du genre humain*
A l'heure où je parie , plus du tiers des habitants du globe a reçu la loi du Christ, et Tit sons riiiQuence de celte parole qui crée les nations. L'Europe est le centre de cette civilisation non-* . velle , dont le point de départ csL la France et ' l'Angleterre. Là dans le cabinet isolé d'un petit nombre de sages , se préparent les destins de Tayenir ; là naissent et se développent des pensées généreuses d'humanité et de liberté dont le cercle s'élargit sans cesse, et qui arrivent dos sages aui • peuples , des peuples à TËurope , et de i'£urope au monde. I
Dans cette ligue sublime des intelligences , les états d'Amérique Tiennent, avec l'ardeur d'ua jeune homme, s'unir à la vieille Europe, Plus heureux que nous, ils n'ont pas eu de moyen âge; l'Angleterre, en voulant les dominer, leur inspira le besoin de rindcpendance. lis apprirent de leurs maîtres à chérir la liberté , et les premières nonvelles de leur gloire furent un grand exemple am nations de l'autre rive. * | Ainsi la jeune Amérique fut libre en naissant, j Aucune habitude de servage , aucun regret dtt passé 9 aucun préjugé gothique , ne troublèrent n
victoire. Elle nVut point à se débattre contre ces théocraties qui retiennent les peuples dans les ab-> jeetions de la misère et de l'ignorance. Elle ne vit pas son sol soaillé par les superstitions des brames ou par les fureurs du prosélytisme. Toutes les sectes qui $*y établissent ont 1 esprit de rÉvangiie. 0 speetacle non encore vu par des yeux mortels! Elle nail avec la liberté, la tolérance et Fintelligence ; elle échappe en même temps aux moines et à la bartuirle ! Ses plus antiques souvenirs sont ceux de sa gloire et de son affranchissement, et, sans avoir passé par les ténèbres de l'enfance , elle arrive à râge (le la vérité , riche de rexpéricuce et de la raison du genre humain*
Une seule tache au tableau. L'esclavage s'yvnon* tre encore , et les femmes y vivent sous le poids d^ane inégalité qui blesse la loi de la nature. Il y a là deux causes d'avilissement et de mallieur. Mais qat ces causes disparaissent , et vous verrez CCS déserts enfanter des nations plus grandes que celles de Tantiquité !
Telle est l'Amérique des États-Unis, nouveau monde qui naît pour les nouvelles idées. Telle sera l'Amérique du Sud après son triomphe ; car flic doit triompher la nation où les femmes com-* battent pour la cause de Tindépendance , et meurent à c6té de leurs frères et de leur mari. Elle doit triompher la nation où chaque soir un officier demande , en présence de l'armée : « Les femmes de
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n Coehabamba sont-eUes présentes ? n et où on aobre officier répond : «< Gloire à Dieu ! elles sont tontes » mortes ponr la patrie an champ d'honneur > ! n
Ainsi le tiers des habitants de rancien monde et le Dowrean monde tout entier , denx cent soixantect-dix millions d'hommes forment aujourd'hui l'armée de la civilisation, et, au milieu de cett£ armée , la France et l'Angleterre se lèvent comme des astres , dont les clartés se projettent sur tonte rétendue du globe.
Mais une autre nation , née pour conquérir et pour renouTcler le monde , la source vivante des
hommes, appelle nos regards.
Lorsque le Nord , éveillé par l'esprit de Dieo , déborda comme TOcéan , sur Rome agonisante , il était barbare ! Instrument aveugle de la Provi* dence , il venait faire deux choses : porter le coup de mort aux nations anciennes , et recevoir les lumières de rÉvangile ponr fonder toutes les nations nouvelles. Sa mission fut a la fois une mission d'anéantissement et de résurrection; il ae se montra à cette partie du monde que pour la retremper avec le 1er ; que pour y verser ses vigoureux enfants qui écrasent et régénèrent les peuples. Mais ce n'était là qu'une moitié du tr^ vail que lui imposait la Providence; les tenq» sont venus où il doit se montrer à l'autre parik
ï Ceci nous reporte à 18Î8.
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dn monde , rouler sar l'Orient , comme il ronla
sur l'Occident, puisqu'il est vrai qu'une loi fatale et providentielle l'appelle tonjonrs vers les nations mourantes. Cette fois il n'y arrivera pas barbare, il y arrivera chrétien. Dieu le plaça dans des climats de glace et de fer , aux portes de l'Asie et de l'Europe , comme pour Tinviter à descendre successivement sur les deux versants du globe. Soumis à la fatalité, les sectateurs de Mahomet l'attendent tristement assis au milieu de leur harem , dans ces palais où ils campent depuis trois siècles et où ils ne devaient que passer. Ainsi , à deux mille ans de distance , les enrante du Nord se seront trouvés chargés de répandre dans FOrient les doctrines civilisatrices qu'ils avaient reçues de l'Occident , et ceux qui furent , an déclin de Rome ^ conquérants et régénérés , seront , au déclin de Constantinople , sauveurs et régénératenrs !
De toutes parts la civilisation s'agrandit; elle fait un seul peuple de l'Europe , et , comme une divinité , bienfaisante , elle tourne ses pas vers l'Asie , et s'avance , l'jÉvangîle à la main , dans ces contrées magnifiques où la nature est si puissante,
la race humaine si belle et l'homme si dégénéré.
Avant l'évangile, il y avait peu d'espérance pour rhamanité ; après l'Évangile , tout se réduit i des chiffres. Compter les sectateurs de chaque religion : à Confucius, à Sinto, au magisme et an fétichisme, cent quarante-sept millions \ à Boudha
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et à ses cioq apôtres, ceot soixante^t-dix miUioDs; à Brama , soixante niillioiis ; è Mahomet , quatrevingt-^isse miliions. An milieu de ce recensemeot des hommes , Jésus^Christ se présente seni smc S70 millions de disciples, quelle que soit d'ailleiirs leur communion, grecque, luthérienne, calviniste ou catholique ; car l'Évangile , qui en est la base, n*a qu'un seul but, l'affranchissement des peuples; qu'un seul avenir, le triomphe de la vérité et de l'humanité.
Et qu'on ne dise pas que , pour agrandir nos forces, j'unis la foi de l'Église à celle de l'hérésie , les peuples élus et les peuples maudits. Ce langage ne révélerait que des passions humaines. L'élection et la malédiction ne sont pas de Dieu , mais de l'homme. Un misérable fakir mesure la munificence du Créateur au cercle étroit de son ambition terrestre : il imagine que le Tout^Puissanl n'a rien pu faire au-delà; il maudit l'ouvrage, et croit magnifier l'ouvrier : mats tandis que l'insensé se fait un Dieu pour sa petite peuplade, le chrétien promène ses regards sur le globe , et il se rassure en voyant que tout y est préparé dans l'intérêt du genre humain.
Grâce à Dieu , les idées de peuples choisis ^ de peuples damnés, meurent en Europe. L'autorité de rinfralapsaire i^y fait plus la religion, le ban plaisir du roi n'y fait plus la politique. Une raisoo universelle s'y mêle à tout. Cette expression vul-
gaire, qae la voix du peuple est la voix de Dieo, a
été comprise des sages. Ils ont senti que, pour faire surgir la vérité, c'éudt moins les rois qu'il falloit implorer que les nations qu'il fallait instruire. La vérité descend difficilement des rois aux peuples; mais son triomphe est sûr lorsqu'elle remonte des peuples aux rois. Voyez seulement ce que deux ou trois principes évangéliques , tombés par hasard dans la foule, ont amené de changements parmi nous. La charte française, l'abolition de la traite, rëmancipatiuii de l'Irlande, la liberté de rAmérique, la délivrance de la Grèce , étaient dans l'opinion des peuples avant d'entrer dans la raison des princes. Si les rois eussent écouté les peuples , ritalie serait libre et la Pologne vivante : deux crimes de moins pèseraient sur la téte des souverains de l'Europe. Nos maîtres n'ont rien fait tant qu'ils n'ont entendu que des gémissements ; niais leur âme s'est inquiétée lorsque des pensées fortes sont sorties de la foule. Éclairez les peuples , et leurs passions seront toujours grandes et dans Tinlérét de l'humanité ! Laissez faire les i:ois, et leurs passions ambitieuses ou religieuses seront presque ^Coiqours dans riniérét d'un homme. Louis XIV fait égorger les Albigeois puui sauver son àmc. La nation, prise en masse , lui aurait refusé ce crime. Cest donc à la conscience publique , éclairée par l'Évangile et les lois de la nature , qu'il faut en appeler» Sur elle repose la prospérité du genre bu-
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maiu, et le siècle qui naît en verra sortir la civi- Usatioii de Tlade et de l'Afrique, la délivrance de rOrient, Tabolition des castes, le mariage des prêtres, rémancîpation des peuples et la liberté de runiyers !
riJI HD TAOISIÈMS LiVAB.
UYRË IV.
LIVRE IV
CHAf ITBE PEEMIER.
On ne rendra désormais quelque jeunesse à la race humaine qu'en retournant à la religion par Ja philosophief el au scntimeol par la raison.
(M^° de StA£l, aei'ÂUemagne,i.ill,
Je vais traiter de la religion eo présence de ses troH plus grands enneoiiBy llncrédolité^ i'todiffé^ rence et le fanatisme, n'ayant pour moi que la raison et ne cherchant que la vérité. Tâche diifi*cilc cl que je voudrais remplir sans blesser les consciences. C'est pourquoi je me hâte de le déclarer : jl ne s'agit ici ni de changer les cultes, ni de renverser les dogmes. Au-dessus de ces croyances spéciales et mobiles de chaque secte, règne une
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religion immuable qui les embrasse toutes comme le del embrasse ruai?ers. Notre but est d'empran** ter i eette religion, qui se résume dans l'Évangile, les principes éternels qui conviennent à toutes les religions, de les y introduire d'une manière inaperçue par l'influence des femmes, et de marcher ainsi doucement au triomphe du christianisme, €'e8t4-dire à la emlisation dn inonde.
Je ne frapperai que les dogmes qui nous décomplètent^ c'est-à-dire les erreurs qui nous dégradent.
Dans ce but, j'adopte toutes les communions chrétiennes. Soyez catholiques, luthériens, presbytériens, anabaptistes, calvinistes, n'importe : fils du même Dieu, nous ne pouvons être ennemis. Vous garderez votre nom, votre cuite, vos prières, tout ce qui tient à la forme, tout ce qui tient à la foi, tout ce qui ne blesse pas la morale et la dignité humaine ; mais aussi vous recevrez dans votre ftme les semences de la véritable sagesse; de cet amour de Dieu et des hommes, qui fait une seule famille de tous les peuples, et une seule religion de tontes les religions. Que la sagesse sorte donc des ténèbres de la superstition, comme Moïse sortit de l'obscarité de la montagne les tables de la loi à la main !
Ce travail, que j'entreprends avec ardeur, avec une foi entière, je le destine surtout aux femmes de TEurope et des deux Amériques, puisque sur
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toute la terre il n'y a de civilisation que là où règne rÉvangile. £t toutefois, il faut qu'il puisse être la, même des disciples de Mahomet, sans offenser leurs croyances. Une femme arabe, persane ou turque, qui en adoptera les principes, pourra se croire mahométane lorsque déjà son cœur sera chrétien. Les ablutions, le ramazan, les prières dans la mosquée, l'abstinence du vin, tous les objets de sa foi, tous les mystères de son culte, subsistent encore; mais, déjà initiée aux lois de la nature, elle cesse de comprendre la polygamie, elle s'étonne de Tesclavage, et ces deux sentiments nouveaux commencent la régénération de l'Orient. Le fanatisme résiste au fer, il meurt sous les progrès de la pensée !
Poser des principes qui conviennent i tous les hommes, et qui, sans rien changer aux apparences de lewtÀ cultes^ en détruisent peu à peu les immoralités; voilà le problème à résoudre* Il constitue la mission du monde moderne, du monde civilisé. Les apôtres de ces principes seront désormais les véritables apôtres du christianisme. On ne fait plus un chrétien en lui montrant une croix et en lui jetant quelques gouttes d'eau sur la tête. Le baptême n'est que le symbole ; l'amour de Dieu et des hommes, voilà la loi. Ajissi est-ce une chose vraiment remarquable que TÉvangile fut inspiré pour ramener toutes les croyances à l'unité morale, et non pour ajouter une religion aux autres religions
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qui divisent la terre* les paroles saintes n*onl pas
d'autre but : elles ne règlent que les passions, elles ne détruisent que les vices* Tout y est prévu, jusqu'aux moyens de propager la doctrine. Jésus sait que les vérités nouvelles pénètrent difficilement dans Tesprit de Thomme : on y a logé tant d^crreurs. Eh bien! ce n*est point à resprit, c'est | au cœur que l'Évangile adresse ses doctrines. 11 nVnseîgne la vérité qu'en réveillant des sentiments, toujours et partout les mêmes, toujours et partout étouffés, toujours et partout vivants.
Que ces doclrines si pures aient élc méconnues par les passions et les ambitions, qu'y a-t-il là qui doive surprendre? L'homme n'arrive pas simplement et spontanément à la vérité : on Ty traîne à travers les siècles. En étudiant le gouvernement de l'Église, nous avons dù rencontrai des exemples de cette résistance j car l'Église touçbe par un point à l'humanité. Rapporter œs faits c'est éerire l'histoire : s'étounera-t*on de trouver des crimes et des passions dans l'histoire? ce serait s'étonner d'y trouver des hommes. Tout ce que peut faire Tbistorien^ c'est de parler sans prévention et sans haint. Ma haine à moi n'est que pour le crime. Je plaiai les criminels, je plains surtout raveuglement; mais je ne sais pas plus renoncer à la vérité qik ma conscience. D'ailleurs c'est encore une chose vraie que la vérité est toiqours bonne, toiyosrs Qtile^. toujours favorable au genre humain. Quand
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le sacerdoce a fait le mal, c^est qu^ii s'appuyait sur l'erreiir ; qaànd il a fait le bien, c'est quUl était dans la vérité. La vérité est innocente de tout le sang qui a été répandu sur la terre.
A présent, si l'on me demande pourquoi j'adresse f ce livre aux mères de famille, voici ma réponse : { le peu de vraie piété qui existe encore sur la terre, \ on le doit aux femmes bien plus qu'aux théolo- \ giens* Notre religion, c'est celle de notre mère. L'CTseignement des prêtres, froid, dogmatique, ' terrible, ne se grave que dans la mémoire, et Jé- ' sas-Christ nous apprend que la religion ne vent
ctrc gravée que dans le cœur. Les passions la trouveront là à sa place avec la prière de notre enfance, eette prière apprise mot 'à mot, répétée chaque matin; cette prière qui fit poindre dans notre àme le sentiment inné de Tinfini, le jour où notre mère, joignant pour la première fois nos petites mains, nous apprit à prononcer le nom de Dieu. Doux enseignements du berceau, prière des anges, qui nous revient toujours au milieu de nos joies ou de 'nos douleurs, comme un écho de la voix maternelle !
Si ces observations sont vraies, si elles parlent à tous les cœurs, je n'ai pas besoin de justifier ce livre. Plus la religion de notre mère sera sublime, plus nos impressions seront vives et profondes.
Négliger d'instruire nos maîtres, ce serait renoncer à notre propre instruction. Que la pensée de
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Dieu descende donc sur nous à la yoix de notre
mère, que cette pensée nous pénètre, que sa lumière nons environne ; qu'elle sott la joie de noire enfance, la science de notre cœur, la vie de notre âme et le soutien de cette vie nouvelle à l'heure fatale où les derniers rayons de notre innocenee tremblent et s'évanouissent sous le feu des passions.
O femmes! voici une étude sans fatigue et sans travail, une étude de contemplation et d'amour i Cest Bien lui-même qui vient parler à votre âme dans le double livre de l'Évangile et de la nature. Ne redoutez pas les foudres de sa voix, elle s'adoucira pour vos oreilles; ne redoutez pas les splendeurs de sa magnificence, elles se voileront pour vos yeux ; et cependant vous reconnaîtrez sa voix, vous reconnaîtrez ses splendeurs, vous reconnaîtrez ses pensées, les pensées d'un^ Dieu ! vous les reconnaîtrez à vos transports, comme vous reconnaîtrez sa puissance à votre admiration^ et votre âme brûlera en l'écoutant!
CHAPITHE IL
DE LA EBLlCtOH DU GEHBB HiniAIII»
Ce qui diitingne le dtriatlanîame entre louteilesreligîoDfde Hiomme» c*ett qu'au lieu de placer ton lancluaîre dans J*iinagi^ nation « il l'a placé dans le coBur | et e'ett qu'au lien de venir pour les riches et pour lei privilégiéi de la vie , il est venu pour les pauvret et les malheurenz; c'est qu'au lieu d'Imposer un joug nouveau à Faveoir, il a htîié le joug de fer qui pesait sur la tte des générations passées.
(Charles Nodier, de TA mour et de son Influence,. p. 3.)
Dieu a gravé son nom sur son ouvrage; c'est une lumière qui ne brille que pour nous. Partoul eeUe
lumière a fait naître un sentiment, et ce sentiment un culte ; Yoilà Torigine de toutes les religions pri* mitives.
La religion du Christ date d'une autre époque; elle est née des besoins de rhumanité, et non de la
recoanaissance des hommes; au milieu des crimes
DB LA RELIGION
de la terre, elle apporta le repentir et Tamonr. Il
y avait là quelque chose d'inaccoutumé, qui n'appartenait ni au passé, ni au présent : ce n'était pas l'expression du siècle ; c'était une parole nouvelle pour un nouvel univers ; c'était le flambeau de l'avenir.
Gomment s'est accomplie mission de l'Évangile? quels changements se sont opérés dans ses doctrines? Les religions doivent-elles être immuables, ou doivent-elles changer comme la figure du monde? Questions graves qui touchent en même temps aux mystères de la foi et à l'existence des peuples : la vie des peuples, c'est leur religion.
Voyez les nations antiques; mortes en même temps que leurs dieux !
Au culte dlsis est attaché le sort de TÉgypte ; au culte de Jupiter, la gloire et la vie de la Grèce, la domination et la vie de Rome*
Les peuples sont comme l'Hercule juif : faibles, aveugles, on les enchaîne dans le temple ; redevenus forts, ils ébranlent ses colonnes, et tombent écrasés sous leurs débris.
Ainsi partout et toujours la durée des peuples se mesure à la durée de leur religion.
Ceux qui ont échappé à la destruction générale, comme ceux djai ont péri, confirment la règle.
Remontez de siècle en siècle dans les ténèbres de la plus haute antiquité, vous retrouverez sur les bords du Gange les mêmes peuples et les mêmes
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dicax que Ton y voit aiq(mrd*hiii. Les peuples et les dieux sout venus ensemble jusqu'à nous.
Je n'examine pas la barbarie de ces coites ; je cherche à constater la loi qui condamne les nations à vivre et à monrtr avec leurs dieux.
Ici, tout reste immobile, le piètre et le peuple. Aucune lumière ne leur arrive, aucun progrès ne les sépare : ils v ivent, si c'est vivre que de traverser les siècles dans un tel avilissement.
Il n'en est pas de même de Rome et de la Grèce ; de grands progrès y ont séparé les peuples de leur religion : pendant que les peuples allaient en avant, la rciigiou restait en arrière. Si la religion avait pu suivre le mouvement des peuples, elle les eût sauvés. Mais le paganisme n'avait en lui aucun élément de progrès ; il ne pouvait ni marcher ni s'élever. La condition de son existence, c'était l'immobUilé^ et l'immobilité n'existe que dans le despotisme. Est-il rien de plus contradictoire qu'une reii^oo sans mouvement au milieu d'un peuple libre?
Il y a sur le globe une progression insensible vers le bien : chaque siècle, le genre humain s'améliore ; c'est une loi de la nature V. La politique et la superalitiion peuvent ralentir cette amélioration, jamais l'arrêter ; il faut que le nombre des idées s'ac*
I Vf^yez, dans le troisième livre, lechapitre XXII, de la PerfeclilnMé du Genre humain, loi morale de la nature.
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croisse, que la masse éclairée s'augmeule, parce qu'il faol qae la loi de Diea s'exécute*
Pour constater ce fait immense, ne cherchez pas si les temps modernes oui produit un plus' puissant
génie qu'Homère, mais si le monde civilisé a fait
un pas vers l'humanité et la Yérité» La loi do la nature est là.
De celte loi, empreinte dans l'histoire de tous les peuples, nous voyons sortir ces Seux principes, dont la puissance est invincible :
Toute religion qui étouffe les idées et pétrifie les peuples est fausse, par cela seul qu'elle est en opposition avec la pensée de Dieu, exprimée dans une loi générale de la nature.
Toute religion favorable aux développements de rintelligence et à la moralité des nations, est vraie, par cela seul qu'elle s'accorde avec cette loi.
Et c'est ici que nous pouTons hardiment présenter l'Évangile aux adorations de la terre ! La religion qui est son ouvrage appartient, par son culte, par ses mystères, à l'enfance des sociétés; par sa parole et par Tamour, à teus les degrés de civilisation présents, passés et à venir. Elle élève les plus humbles intelligences, comme elle humilie les plus sublimes esprits. C'est la religion' des pan* vres el des malheureux; elle est faite pour l'hoiume, puisqu'elle est faite pour la douleur. Que les sages révent des utopies, que les peuples marchent vers des perfections idéales, ils la trouveront touyours
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devant eux. EUe parte atte elle Tayenir de Vhur xnanité.
Si donc il est Yrai, comme nous Tayons dit, qué
les peuples vivent et meurent avec leurs dieux, nous pouvons annoncer aux peuples chrétiens une vie égale à la durée du globe.
Ainsi, loin de m'efîrayer des changements arrivés à la religion , j'y trouve là preuve de son origine'céleste. J'admire avec quelle facilité elle se prête aux mouvements des esprits et aux progrès de la raison. Ce n'est pas que ces changements la touchent jamais dans son essence : ils se font autour d'elle 5 non en elle. Elle se dépouille peu k peu: des voiles dont l'ignorance l'environne, et à chaque voile qu'elle rejette Dieu se rené visible. Chose admirable! dans cette mobilité étemelle , la religion mesure la vérité à nos forces, et se place loujomrs au point de vue dè notre intelligence.
Lorsque Jésus vint sur la terre, toutes les religions étaient mortes, et tous les peuples étaient mourants. Sa mission fut de renouveler les croyances et les empires. On peut nier qu'il ait ressuscité les morts, mais on ne peut nier qu'il ait ressuscité le genre humain : le titre de Sauveur de l'univers qu'il se donne lui-même ne saurait trouver un incrédule ; il faut rhonorer comme un bienfaiteur si on ne veut l'invoquer comme un Dieu. Et voyez seulement de quel effroyable chaos il vint tirer le monde! Hume livrée à Tibère, élevant des temples
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à Tibère , adorant les crimes de Tibère , trouvant dans les férocités de Tibère le type d'un héros , et dans ses déprayations les attributs d'un dieu : IV nivers entier suivant l'exemple de Rome , et s'ensevelissant dans cette abjection. Point d'union morale entre les peuples; la terre devenue un marché d'esclaves ; les nations livrées au fer des soldats ^ les droits de Thomme méconnus; les droits des so* ciétés violés ; un peuple privilégié, et tous les autrès barbares; les vainqueurs disant toujours : malheur aux vaincus ! les philosophes disant toujours : meurs î i l'infortuné ; le sang humain coulant sur les autels pour réjouir des idoles auxquelles on ne croyait plus , et , dans les spectacles publics , pour léjouir une populace aussi vile que ses dieux. Voilà où en était la civilisation au moment de la venue de Jésus-Christ. Oh ! l'admiration est sans bornes lorsqu'elle vient à percer la imit infernale où il ût briller sa lumière ! Dans toutes les institutions religieuses de la Grèce et de Rome, il n'y avait pas alors une idée, un principe, un sentiment qui pût régénérer les nations ; la vertu même sur le trône n'aurait pas suffi à leur rendre la vie. Dieu permit qu'on en fit l'essai , sans doute pour nous laisser voir toute la profondeur du mal;
et le dernier souffle de la sagesse antique s'exhala, avec les Antonins , inutilement pour le monde !
C'est que , pour sauver le monde , il ne suffisait pas de relever ses ruines } il fallait tout renouve*
ier, la morale, les idées, les gouvernements et les peuples. Jésus-Christ vint à temps pour Thuma** nité, et son avènement sublime aux dernières heures de la grande république témoigne de la Pro« ▼idence.
Pour bien comprendre Tœuvre de la régénération * universelle, il faudrait, pour ainsi dire, mettre en présence les deux périodes historiques , peindre le peuple roi dans sa gloire et dans sa liberté , les peuples de FÉvangilc dans leur civilisation et dans leurs progrès. Mais ces tableaux ont été répétés si souvent que toute répétition nouvelle serait fasti^ dieuse : supposant donc les faits connus, je résume l'histoire des temps anciens et des temps modernes
par ridée morale qui les caractérise.
L'idée morale de l'antiquité, c'est Tamour de la , patrie. Tous les prodiges des ancienpes républiques reposent sur celte base vigoureuse , mais étroite.
L'idée morale des temps modernes, c'est l'amour du genre humain. La bienveillance universelle, qui est l'esprit de l'Évangile, embrasse l'humanité tout entière.
Il est douloureux de le remarquer ; mais on ne trouve pas dans toute l'antiquité un seul sage , un seul législateur qui, en fondant les lois de son pays, ait eu égard au bonheur des autres peuples.
Cette vertu nouvelle , Jésus-Christ la donne aux nations, et c'est d'un sentiment inconnu du monde entier qu'il fait sortir le salut du monde. Un en-
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faut, instruit dans les dogmes dé la haine et du fanathme, dans les idées étroites de tribu privilégiée , de peuple élu , de peuple de Dieu , vient tout à coup enseigner l'amour du genre bumaiik Âu dieu de colère de la Bible , au dieu exclusif d'Abraham , il substitue le Créateur , le Père de
tous les hommes. Moïse n'était que le libérateur d'un peuple; Jésus sera le sauveur de Tunivers. Quelle faumanité ! quelle charité ! comWe il se dé* pouille du vêtement de sa caste l comme il secoue l'orgueil national ! comme il brise les chaînes de la superstition et du despotisme ! Juif, il ne parle pas de sauver les Juifs , il ne prononce pas ana^ thème, il n'appelle pas la vengeance et rextermination. Son règne est celui de Findulgence et de la paix; il n'est pas venu conquérir avec le fer, frapper avec la fou(jlre , mais adoucir avec la parole et civiliser avec l'amour.
Combien de vérités ne vivaient alors qu'en lui , et auraient pu s'éteindre et mourir avec lui* 11 y j eut un moment où tout l'avenir du globe se trouvait renfermé dans une seule âme.
Le genre humain s'humiliait devant des idoles, et lui seul il annonce le Dieu créateur , le Dieu inconnu , un Bieu.
L'assentiment de tous les peuples consacrait Tesclavage , et loi seul il dit aux peuples : Tous les hommes sont libres y parce que tous les hommes sont frères.
GENRE HUMAIN
Les sages s'étaient réservé toates les vérités
morales ; ils ne réglaient les actions de l'homme que par les lois politiques : les vertus de Rome et de Sparte sont écrites dans leur consLiLuLion , et non dans leur religion*
Jésus, seul sur la terre, comprend que cette cBUvre du législateur est incomplète , qu'elle resserre notre âme dans des limites trop étroites , et brise Tessor de sa vertu. Seul , il sait que l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de vérités. Ces vérités, inconnues jusqu'à lui, il les présente sous la forme facile et gracieuse d'une instruction toute populaire. A la sagesse abstraite des philosophes, il suttôtitue une sagesse simple , précise , sublime , laite pour lliomme , puisqu'elle arrive à son cœur aussitôt qu'à son oreille, sans fatigue ^ sans tra- ▼aii,comnieuneréminisGenced'un sentiment qui reposait dans son âme , et qu'il doit emporter dans le ciel.
La plus haute vertu , jusqu'à lui , était de mourir pour le petit coin de terre où l'on avait reçu la vie : les limites du pays traçaient les :limites de Tbumanité. A présent, le Sauveur vient nous dire : Notre patrie , c'est le globe ; notre fomille , c'est le
genre humain ; notre j)ère , c'est Dieu. Mesurez la grandeur de ces paroles , et voyez quelle origine elles nous donnent, quelle morale elles répandent et quelle destinée elles nous promettent ! Les anciens disaient : « Il faut aimer sa fkmille plus que
«oi^niême ^ et sa patrie plus que sa famille, v De là , civilisation parcellaire , guerre éternelle.
Jésus-Christ ajoute : u £t le genre humain plus que sa patrie, n De là, civilisation universelle, mo« raie invincible , paix générale.
Amour filial envers Dieu, amour fraternel envers les hommes , loi céleste et tcrrcslro , le plus haut point de perfection où i'àme puisse atteindre. Bemarquez bien que c'est d'une loi de la nature que Jésus-Christ fait ressortir sa religion j que c'est dans le cœur humain quUl prend ses commandements.
Avant Ini, et j^appuie à dessein sur cette peor sée , les institutions politiques traçaient seules les devoirs du citoyen ; la morale humaine ne ton* chait aux cultes religieux que par les intérêts matériels : rien n'unissait l'homme à Dieu; on était vertueux pour la patrie , TÉvangile nous fit ver* tueux pour l'humanité et pour le ciel. £a coordonnant ainsi la morale et la religion , l'amour de Dieu et des hommes, Jésus remédia d'un seal coup à l'iiisuffisance de la morale sans religion des philosophes , et à la fatalité de la religion sans morale des païens. Ainsi furent condamnées à ja* mais toutes les violences religieuses : aimer Dîet et les hommes , ce n'est pas égorger les homuiei pour plaire à Dieu. Le père ne demandera pas k sang de ses enfants, et les enfants ne répandront pis le sang de leurs frères. L'amour veut le bonheur
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de l'objet aiiuc, et quiconque lai impose les crimes de la colère et de la haine , brise la loi de la nature, et substitue la pensée d'un homme à la pensée de Dieu*
Maintenant pesons les doctrines, résumons les principes. Nous avons dit :
La religion est aux peuples ce que Tâme est au corps.
Or, la religion des anciens, si poétique dans ses
formes, si humaine dans son essence , ne renfermant aucun élément de progrès, et une religion siationnaire ne pouvant subsister chez un peuple en progression , nous en avons conclu que tout dévcloppementderintelligenceétait interdi taux sociétés anciennes , sous peine de mort.
Ceci peut jeter quelque lumière sur un passage de la République, où Platon pose eu principe : qu'il est dangereux de dire la vérité au peuple; qu'il faut niénai^er ses croyances religieuses , et que même , dans certain cas , c'est un devoir d'entretenir ies préjugés du vulgaire Ainsi, chez les anciens, la plus haute philosophie tolérait Terreur \ bien plus elle l'enseignait^
C«ette pensée de la République était Farrét demort de tous les peuples de Tantiquité. Platon avait compris que la religion et les institutions de la Grèce étant fondées sur Terreur, tout devait s'écrouler à la première manifestation de la vérité*
1 Platai, Bépuk.y Uv. Ui.
â32 DE LA RELIGION DU GENRE HUMAIN.
La doctrine de Jésus-Christ est au* contraire ri
parfaite dans son essence que , dévoiler les erreurs , réformer les préjugés et frapper les superstitions dent nos aveuglements l'environnent, c'est revenir à sa pureté prioûtive, c'est la dépouiller de ses vête* ments terrestres, c'est répandre la vie et la liberté sur tons les peuples, suivant ces paroles divines de Jésus*Christ : La vérfté vous ibniiea libbis.
CHAPITRE lu
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La religion des Indiens promet dans ce monde des plaisirs; celle des Juifs, des richesses; celle des Turcs, des victoires; la notre nous ordonne des verlui, et elle n*en promet le récompeiue que dene le ciel.
(BsaiTABDZir de Saint-Pierrb« Ëtade lepUème, p. 4dt.) ,
La vie des premiers chrétiens est sans doate le
meilleur commentaire de l'Évangile; si près du maître 9 les disciples n'ont pu se tromper. La doctrine étant entrée dans la société, la société devenait l'ex* pression de la doctrine. Mais les témoignages sont rares à cette époque. Les premiers chrétiens écri* vaient peu, occupés qu'ils étaient à sceller leur foi par le martyre. Apeineqaelqaes lignes, œnvred'nne main inconnue, et que le temps n'a pas plus ménagées que le reste, sont-elles parvenues jusqu'à nous.
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MonQineniprécieiîx, mais incomplet» d'une religion
alors toute nouvelle, et dont Fauteur fixe lui-même la date en se qualifiant disciple des apôtres.
it Les chrétiens, dit-il, ne sont pas un peuple à » part; ils n'ont point de villes qui leur soient pro- » près. Répandus sur toute la surface de la Grèce, » et jusque chez les barbares, ils observent les » usagesde chaque pays, dansles vêtements, lanourîi riLurcctla vie commune, formantnéanmoînsentre n eux une société régie par des lois admirables, et » une morale à laquelle on n'eût jamais pensé que )» des hommes pussent atteindre. Ils sont sur la terre » comme des hôtes qui ne tout que passer. Ils troo- » vent partout des concitoyens , et partout ils se 1» regardent comme étrangers. Ils se marient ainsi » que les autres hommes , et ils ont des enfants de )» leur mariage; mai s iîsne les sacrifientpas.La table » est commune entre eux , et offerte à tous } mais î» la couche nuptiale est inviolablement respectée* » Revêtus d'un corps de chair , ils ne vivent point » selm la chair. HabitanU du globe, leur patrie n'est )i pas sur le globe ; elle est dans le ciel. Ils obcis- » sent aux lois établies; mais, par la sainteté de leurs 1» mœurs , ils surpassent la sagesse de ces lois. Ils i» aiment tous les hommes, et tous les hommes lespe^ » séctttent : on ne les connaît point, et on lesmé- » prise; ils pratiquent le bien, et on les punit comme n des malfaiteurs; calomniés, condamnés, jetés dam » les arènes, ou sous la main sanglante des bour-
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1» reaux; opposant toujours Tamoar i rimalte , et
)i lesbénédictioQsaox outrages, ils trouvent la gloire aa sein de Topprobre , et la vie éternelle au mi* >i Heu des supplices : c'est là qu'on les voitseréjouis- » saat comme devant bientôt cesser de vivre pour n devenir immortels. Les Juifs leur font laguerre, » les Grecs les persécutent ; mais ni les uns ni les » autres ne peuvent rendre raison de la haine qu'ils » leur portent ^ » * '
Tableau admirable d'une vie toute consacrée à la verta, et que Fauteur termine par cette noble image : que les chrétiens sont aux peuples parmi lesquels la Providence les envoie, ce que l'âme est au corps qu'elle dirige et qu elle inspire ; car les chrétiens travaillent à éclairer les nations qui les persécutent, commeràmetravailleà conserver^ à purifier le corps qui la retient captive. Ils sont la lumière du monde et la partie sublime de rbumanité*
C'est ainsi que les premiers chrétiens, ceux qui purent entendre la voix des apôtres , comprirent les paroles de Jésus-Christ. Ils jie demandent à la terre que la vie du corps, et toute leur ambition 86 tourne vers le ciel ; ils. obéissent aux lois éta^ blies , et ils surpassent ces lois par la sainteté de leurs mœurs; tous les hommes les persécutent ^ et
(*) VoyezrÉpîtreàDîognète, mal à propos insérée dans ïes Œuvres de saint Justin, SancH JnsHni Opéra, Cramoisy, aG15,p. 482.
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Us aimefil leurs peistoiteors, et Us opposent Um* joursles bénédictious aux oalrages .Tableau sublime de charité et de grandeur ! première page de This-
. toire de notre religion, qui sera probablement aussi la dernière : nous devons revenir au passé, puisque le passé s*est trouvé en avant de nous. Le point de départ et le point d'arrivée se toucheront par le double charme de la simplicité, de la vertu.
Mais quelle roule immense à parcourir, et que la raison est lente à se montrer ! Ce que les hommes
ont ajouté d'horrible et de stupidc à ce tableau primitif ne peut s'expliquer que par les ténèbres qai ont couvert le monde.
Quel abyme il a fallu franchir, quel sophisme il a fiiUu inventer pour découvrir l'inquisition dans rÉvangile !
Malgré tout ce que Jésus a dit sur ridolâtrie des
petites dévotions et des petites pratiques ;
Tout ce qu*U a dit contre l'esprit prêtre et pha*
risien ;
Malgré sa définition de Tamour du prochain , et cette parole divine : Rendre le bien pour le mal; et cette autre parole également divine : Tous les hommes sont frères; et ces enseignements sur la bonté de Dieu , et les premiers mots de l'oraison : Notre père !
L'autorité cpiscopale a substitué les petites pratiques à la morale^ Tadoration des fétiches à Tado-
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ralioa de Dieu ; le jeûne , le froc et le foael, à la vertu.
Elle s'est incarné Tesprit des docteurs et des pharisiens; elle a menti en face de l'Évangile en faisant un dieu de vengeance, un dieu qui, comme Saturne, dévorait ses enfants*
Jésos-Christ nous élevait jusqu'à Dieu; iious avons fait descendre Dieu jusqu'à nous. Nous lui avons prêté nos passions, nos ambitions, nosvices^ nos crimes. La haine et la colère, ces péchés mortels des bommes, sont devenues les attributs de la Divinité. Dès^Iors, les bûchers s'allument , la dé-* mence humaine prend la place de la sagesse di« vine ; et cette croix , instrument de supplice et de rédemption , au pied de laqueiie nous'ne devions plus voir que le repentir ou la vertu, ne nous apparaît qu'environnée de victimes et de bourreaux.
L'autorité ecclésiastique a des armées ; elle ti^e, elle brûle, damne et maudit.
Reconnaissez-vous la robe du pasteur? (lisait Richard à Philippe-Âuguste en lui envoyant Tarmure de fer d*un évéque fait prisonnier dans le combat. £t moi je vous dirai : Reconnaissez-vous la morale de l'Évangile dans les doctrines de l'intolérance ? les lumières de Jésus-Christ dans les superstitions du moyen âge ? la robe modeste des apôtres dans les haillons du moine et dans la pourpre des cardinaux?
Commentramourdu genre humain s'est-il changé
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en persécution et en damnation? comment ie Dieu qui est venu chercher la brebis égarée, le Dieu qui appelle tous les hommes, est*!! devenu le Dieu des anathèmes et des exclusions? Si ces doctrines sont, l'œuvre de Jésus^Ghrist , il faut les rejeter comme fatales ; si elles sont l'œuvre des hommes , il faut en purifier la foi. Le pis est qu'on reconnaisse l'homme dans la religion : elle ne- doit montrer que Dieu.
Tel sera le travail de la sagesse et du temps. Ce
qui obscurcit la doctrine de l'amour doit disparaître ; ce qui est contraire aux principes de la bienveillance universelle doit être retranché. Il faol que tous les voiles tombent, et que le Christ se révèle, non comme au sommet de la montagne , où sa lumière éblouit ses disciples ; dix-huit siècles de fanatisme et quinze.ans de liberté ont préparé nos faibles yeux à cette transfiguration nouvelle, où la noble figure de Jésus-Christ s'élèvera pure et majestueuse sur les débris des superstitions humaines.
CHAPITRE IV
D'UNE GRANDE RÉVOLUTION OPixiE DANS LES DOCiaiNES pis LES PEBMIBES SiiCLBS*
Quand il n'y a plus ni liberLc, ni pairie, nt passion des arts , quand les âmes vulgaires sont éteintes par le nriaiheur ou plongées dans le matérialisme d'un grosaier biea-étre, alors celles qni se détachent de cette tonrbe rampante aspirent vers un autre monde.
(ViLiBmAiift Nouveaux Mélangea, etc.,
Le système religieux des Ittîfs occupe uoe grande place dans l'histoire morale chî l'univers. Personne, avant Moïse, n'avait dit : « Une seule loi, un seul peuple, un seul Dieu.» Malheureusement, ce dieu n'était le dieu que d'une petite tribu isolée au milieu des nations !
Jésus a dit aussi : «( Un seul Dieu , une seule loi, un seul peuple; » mais ce peuple, e'est le genre humain!
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nouvelle, et c'est pour les avoir confondues , c'est pour avoir appliqué au genre humain ce qui était ordonné à une fraction de peuple , que Rome est tombée dans de si graves erreurs.
L'enseignement de Jésus-Christ avait détruit le sacerdoce. Dans l'origine, tout chrétien était prêtre, parce que la religion n'était que la morale. Lorsque la religion fut le dogme, il y eut des pontifes , un clergé : le judaïsme entra dans le christianisme. C'est ainsi que la société évangélique perdit peu à peu les droits qui appartenaient à tous, et que les prêtres s'en firent un état et des privilèges.
Hais il ne suffisait pas d'avoir établi leur puissance; il fallait l'appuyer et raccroître. C'est dans • ce but ^que, dès le second siècle , les prêtres commencèrent à prêcher la pénitence et à sanctifier le célibat. Saisissant les chrétiens dans la ferveur de leur foi nouvelle, ils les entraînaient par la crainte de l'enfer et par la grandeur même de leurs sacrifices. Leurs paroles de feu enfantèrent un enthousiasme de plusieurs siècles. On fuyait les cités, sa patrie, sa famille, la fortune I Des armées de pénitents et d'anachorètes se dispersaient dans les solitudes } toutes les cavernes de l'Orient étaient devenues des temples , et , suivant la belle expression de saint Jérôme, il se trouva que les déserts furent peuplés de saints comme Je ciel.
Le seul établissement de saint Pacome , sur les
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liords du Nil, se composait de sept mille cabanes,
et renfermait cinquante mille pénitents.
Bientôt la solitude, le jeûue, le célibat, ne suffirent plus au sèle des cénobites : on iùyenta des supplices nouveaux ^ les légendes de cette époque donnent d'étranges éloges à un Jacques de Nisibis, qui broutait Therbe dans les prairies ; à un Julien Sabbas, qui ne vécut que de son ^ à un Ëusèbe, qui s'enferma dans une tour sans fenêtre; à un Simon Stylite, qui vécut trente ans au sommet d'une co* lonne. C'était, de l'Orient a l'Occident , une ému*lation de pénitences et de souffrances ; c'était à qui accroîtrait les misères de rhumanité. £t cette croyance fanatique dominait les hommes du plus grand génie : saint Jérôme et saint Augustin, qui la reçurent de leur siècle, s'imaginèrent l'avoir reçue de la foi !
Â ces inspirations ascétiques se joignaient quelquefois les conseils de la peur. Cette époque était celle de la chute de l'empire. Home mourait avec ses dieux , et les chrétiens fuyaient dans les soIi«* tudes ces armées de barbares qui désolaient le monde avant de le renouveler I
Dieu lui-même semblait conduire ces peuples ; il amenait des hommes nouveaux pour une fui nouvelle.
Ainsi s'éleva peu à peu , entre le peuple et les évéques , des nuées d'anachorètes et de pénitents , dont les austérités usurpaient dans l'opinion la place
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de la vertu. On leur déoeniaii hautement le saoer^
doce ; on disait que seuls ils formaient la véritable Église. C'était un clergé dans le clergé; un dergé pauvre , misérable , voué au jeûne , à la solitude , au célibat, qui triomphait d'un clergé riche^ puis** sant , marié, vivant au milieu du monde , et donnant les exemples d'une sainteté plus utile, quoique moins admirée du vulgaire. L'Église, qui avait poussé les chrétiens dans cette route, dut s'effrayer de son ouvrage. Chaque jour le pouvoir des ascètes devenait plus menaçant. Il fallait périr , ou les imiter; il fallait se ressaisir de radmiralion do monde , ou abandonner Fempire. Ce qu'elle avait sanctifié, l'opinion des peuples le lui imposait. On voulait qu'elle fût pénitente, qu'elle fût monacale, qu'elle fût vierge et sainte : elle céda. Deux hom«> mes de génie, saint Basile et saint Benoit se mettent à la tète du mouvement pour le maîtriser. Us mêlent les couvents aux thébaïdes, et les moines aux anachorètes ; ils créent des solitudes au sein même des villes, régularisent les pénitences et les austérités, et rédigent des codes pour une vie toute d'isolement, de supplices et d'études ; monuments de législation claustrale, coniparablcs, dans quelques unes de leurs parties, aux plus belles utopies de Tantiquité , mats malheureusement appuyés , dans leur ensemble, sur la violation des lois de la nature ei de l'Évangile. Dès-lors l'ascétisme et la pénitence entrent dans TÉglise : les prêtres s'assi-
milent aux moines , et les moines aux prêtres ; Ions se séparent de la société civile , tous renon*-
cent à la famille , tous ne reconnaissent qu'une loi, celle qui les élève et les isole. Ils étaient ma* riés, on leur impose le célibat; puissants, on leur impose la solitude ; riches, on leur impose la pauvreté : les différents ordres de moines répondent à ces exigences , qui s'arrêtent cependant aux pieds des princes de TÉglise.
Ainsi fut opérée cette révolution qui suspendit un moment les progrès de l'Évangile. Ou troisième au sixième siècle, tont changea ; en sorte que ces deux époques forment deux religions et deux sacerdoces. £n cédant à la violence des opinions as<^ cétiqucs , la puissance ecclésiastique ne songeait pas à accroître son pouvoir, mais à le conserver. Plus tard elle se saisit de la force que lui donnait cette révolution. Alors naquit sa puissance temporelle, et- avec elle ce formidable système qui enchaîna le monde civilisé, et dont nous examinerons plus tard les merveilleux ressorts. Peut-être fallaitil marcher sur cette route pour a rriver à de meilleures, doctrines; peut-être les excès de l'ascétisme et du monachisme étaient-ils un des éléments indispensables d'une rcgénéralion complète. Le monde , à cette époque , n'entendait que par les sens : Rome, en mourant, l'avait laissé matérialiste et athée. Il fallait le dématérialiser, détruire l'empire da corps par la mort des sens , spiritualiser
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les âmes par ie mépris de la matière, arriver a la connaissance de Dieu par le détachement complet de soi-même, et à la nécessité d'une vie immortelle par les dégoûts de la vie terrestre. Sous ce rapport, la vie d'austérité et de pénitence fut favorable au genre humain. Elle prouvait la supériorité de l'es* prit sur la matière ; elle offrait le grand spectade d'un intérêt matériel qui renonçait aux richesses et aux grandeurs terrestres pour quelque chose d'idéalplacé au*delà; elle développait dans rhomme celte faculté vivifiante qui lui inftise des vérités inconnues en l'entraînant vers l'infini : dès-lors il Y eut comme une révélation de nos véritables destinées. L'invisible fut plus puissant que le visible» et le monde passa du néant à l'immortalité!
CHAPITRE Y
DB8 TiaiTABLBS D0CTMHB9 DE L'iVMGILS.
Tenei-voiii en i la loi delDieu et au 1^ mofgnage «pi'll rend de lui-même.
(ISAXtLy VIII, 90«)
houa ne conaaUsoas pas assez rËvaagile; nou« eà ignorons les maximee^notti n*en pénélrone point Tesprit; nous recherchons curîeufemeot les paroles dei ho m m es , et nous négligeons celles de Dieu .
(FiKiLOHt Courtes MédiUUons sar rficritiireO
Le cbrislianisme a reçu l'empreinte de toutes 1^ grandes époques historiques, et cette empreiute, il Ta plus ou moins conservée. H est , pour ainsi dire, Teipression vivante de l'esprit des trois ou quatre siècles qui dominent dans nos annales; car les peusces ne s'eiTacent pas aussi facilement dans les religions que dans les peuples» Voili la cause de ses contradictions apparentes. On a pris pour la doctrine ce qui ^n'était que son vêtement; le ?éte»
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ment de Tenfaoce des peuples modernes , et celui de leur jeunesse ardente et passionnée : chaque siècle, chaque àgc, nous a fait son legs, et ce legs, loin d'enrichir les enfants de la même famille, les divise et les appauvrit.
Ainsi nous avons la religion des anachprètes et des moines , qui date de Basile et de Benoit ; la religion des saints, qui s'est modifiée à chaque époque,, depuis saint Jérôme jusqu'à saint Dominique, et depuis saint Dominiquejusqu'à saint Labre; enfin la religion de l'Évangile, qui date de Fénélon*
Les deux premières ne vivent que de pénitences, de jeûnes , d'austérités ; elles croient à un dieu terrible, qui se venge sur son ouvrage ; pour elles, les hommes sont des damnés; la nature, une œuvre maudite; l'humiliation et la souffrance, le plus haut degré de perfection.
On sent là les dernières influences des siècles d'idolâtrie, et du spectacle terrible de Rome mourant de ses vices et sous les coups des barbares, qui l'achèvent et la mutilent. Le mépris de la vie natt toujours en présence de la mort; et le besoin de souffrir est l'expression des siècles de désespoir et de souffrances.
La troisième doctrine n'enseigne que la charité : elle croit que, si la vertu de Thomme est de faire du bien à ceux qui lui font du mal , la justice de Dieu ne saurait être de se venger éternellement. Sa morale est sainte^ parce qu'elle est indulgente;
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elle aime, elle bésûi ; elle pressent que, dans cette maxime : muras le bibu podb lb haï. Dieu nous a révélé sa pitié pour oos misères, et ses pardons pour nos faiblesses.
L'indulgence et Tamour , cette entente nouvelle de la religion évangélique , sont l'expression d'un siècle dè lumière, comme le fouet et la pénitence, cette entente vieillie de la doctrine des saints, sont l'expression des siècles de barbarie*
Sous le règne de Louis XIV, après Descartes , Pascal et le grand Arnaud, en présence de Bossuet et de Leibnitz, il se trouva tout à coup que la pensée humaine avait fait d'immenses progrès» Mais ces progrès n'étaient exprimés nulle part ; nolle part on ne voyait écrite cette doctrine céleste d'amour des hommes et de Dieu , qui déjà s'éveillait dans toutes les consciences. Pour la donner une seconde fois au monde. Dieu avait élu une créature toute divine, et lorsque Fénélon vint répandre sur nous les trésors de son âme, mêlés aux trésors de l'Évangile, il put entendre les bénédictions du pe« tit nombre : persécuté, mais honoré , la gloire le suivit dans l'exil ; sa parole avait été comprise , et la doctrifie de vie ne devait plus mourir.
Toutefois , le sixième et le douzième siècle avaient encore leurs défenseurs, et ceux-là soute* naient que , si l'amour est dans l'Évangile , on y trouve aussi le ieu de Teufer, la damnation éternelle et les grincements de dents des damnés ; et
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ils en conclatient la nécessité de la pénitence et de
l'humiliation humaiue. Au milieu de ce chaos dV pinîons théologiques, les intelUgences les plus puissantes veulent en vain faire un choix ; elles succombent sons l'empire de leurs incertitudes.
yui remportera de la peur ou de respérance qui dévoilera la vérité , la vérité qui seule peut nous sauver, puisque Tenfer attend Terreur? Où iras4Q, mou âme? colombe égarée sur la terre, qui se char* géra du poids de tes destinées? Vainement tu in* voques l'autorité du génie et de la vertu, les deux religions te répondent, et des voix également sublimes t'invitent à la crainte ou à l'amour. Autorité du génie, autorité de la vertu, je vous récuse! non que vous inaaquiez de force ou de conviction, mais vous êtes des autorités humaines, c'est-à-dire des autorités faillibles , e t , pour décider mes doutes, pour convaincre ma faiblesse, il me faut ua maître sans rival, une parole sans contradiction, une autorité devant laquelle toutes les autorités s'humilient. Ici, les hommes me présentent rÉvangile ,
et Dieu m'ouvre les trésors de sa pensée, empreialo dans ses ouvrages. Deux livres qui se coutrèleut ; le livre des apôtres et le livre de la nature. Je les étudie, je les médite, je les compare; dans ce magnifique examen, le livre de la nature sert d'inter* prête au livre de l'Évangile, et le livre de l'Évangile m'apprend à lire dans le livre de la nature. J'y découvre les mêmes lois, j'y reconnais la même
maio et, lorsqu'ils cessent de parler le même laugage, je m'arrête, et Je doute.
La nature est le livre visible des lais du Créateur. L'homme ne saurait en effacer un seul mot , eu falsiûer une seule ligue ; il ne peut rien y écrire. De révangile, il en est tout autrement; la main des hommes s'y montre quelquefois à côté du doigt de Dieu. Les héritiers de ce livre divin ont pu en altérer le texte , sans que le monde entier se levât pour les accuser. Au milieu des ténèbres des premiers siècles , les témoins étaient rares , les peuples silencieux, et les Évangiles sans publicité.
On peut se convaincre des falsifications aux époques où elles étaient si faciles , par les interprétations aux époques où les falsifications étaient deve* nues impossibles. Certes quand, au seizième siècle,
on lisaitlaSaint-iiartbélemydansrÉvangilei quand, au dix-septième, en présence de Fénélon , après le règne de Descartes et de Leibnitz , on y lisait les dragonnades , doit-on s'étonner que , du prender au troisième siècle, un ait pu y écrire la doctrine de la virginité et de la sainteté , le feu éternel de l'enfer , les malédictions et la damnation.
Dans le livre précédent , nous avons ojiposé tes lois de la nature i tous les mensonges de la morale et de la politique ; ici , nous les opposerons hardiment aux mensonges de la théologie. Quel contrèle plue sublime pour séparer Tœuvre de Dieu de l'œuvre des hommes! qud moyen plus puissant pour
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nous ramener de l'indifférence à l'amour ! Si tons les maux nous viennent de la théologie , tous les biens nous viennent de la religion : la double lumière de la nature et de l'Évangi le ne saurai t pénétrer nos cœurs sans y porter les convictions de la vertu*
Mais 9 avant de faire briller cette lumière, qu'on me permette de poser ce principe :
it Tout ce qui détruit le fond de la doctrine n'est pas de la doctrine. »
Dans nos études morales de l'JÉvangile, on verra ce principe se fondre avec celui-ci :
« Tout ce qui viole la loi de la nature , c'est-àdire la pensée de Dieu même, n'est pas la vérité. »
Et d'abord c'est l'esprit général du livre qu'il faut saisir. Quelque mots , quelques pages jetées ça et là , peuvent favoriser la violence; mais si le livre tout entier la condamne , comment la justifierez-vous? On introduit des maximes; on ne renverse pas un ensemble. Or, Tesprit général de l'Évangile , c'est l'amour de l'humanité , c'est l'indulgcnce pour la faiblesse , c'est le pardon pour le repentir; c'est plus encore, c'est la bienveillance et la bienlBusance^our nos ennemis. J'entends Jésus sur la croix prier pour ses bourreaux, et vous m'ordonnezd'égorgcr mes frères. Je l'entends sur lamon* tagne dire à ses disciples : « Il est écrit : Vous ai- » merez votre prochain, et vous haïrez votreennemi; » etmoi je vous dis : Faites du bien à ceux qui vous » baissent j priez pour ceux» qui vous persécutent
» et vous calomnient , afin que vdns soyez les en*
» fants de voire Père qui est dans les cieux , qui n fait lever son soleil sur les bons et sur les mé- )» cbants , et pleuvoir sur les justes et sur les in* » justes. »
Entendex-vous ! voilà la loi de la nature : Le so*
leil se lève sur les bons et sur les méchants ; et la morale du Christ n'est que l'expression de cotte loi. Vous imiterez Dieu, vous saisirez sa pensée dans ses bienfaits éternels, pour la transporter divinement autour de vous.
Ainsi les barbaries de la Bible disparaissent dans l'Évangile. Moïse y avait mis la vengeance , qui est la loi de la matière brute ; Jésus y met Tamour, qui est la loi de l'âme immortelle.
Partout la même douceur et la même morale ; partout les disciples du Christ sont appelés , non à combattre , mais a instruire. Leurs armes , c'est la persuasion ; leur conquête , c'est le cœur. Dans ses derniers entretiens avec les apôtres , lorsqu'en épanchant son âme Jésus s'explique sur les moyens de répandre la vérité , il les exhorte à se dévouer comme autant de victimes au «^lut des hommes ; car ils sont enVoyés tels que des brebis au milieu des loups ils pardonneront , ils béniront , ils instruiront : le Maître h'sst pas vxhu poub coRDAnHia
LS HOlfJDE, MAIS POOR IB SAUVEE ^.
1 Saint-Jean, III-VL XYL
DIS ViEITABLBS IHIGTiUR£S BK h*kVAfiGlLE*
Telle est la doctrine de l'Évangile ; toutes les pages da livre en sont empreintes , et toutes les actions de Jésus y répondent. Ainsi, aimer les hommes , plaindre les méchants , faire du bien à nos ennemis , e*est imiter Dieu notre père qui est dans le ciel , et qui fait pleuvoir sur les justes et sur les injuistes. Je vois partout : Bienheureux ceux qui pleurent, bienheureux ceux qui souffrent, bienheureux les pacifiques et les miséricordieux. Je ne vois nulle part : Bienheureux les docteurs , bienheureux les persécuteurs , bienheureux ceux qui frappent et qui maudissent. Et si on me mon* trait de pareilles maximes dans un livre qui iiViiseigne que Tamour et le pardon , je les eu arracherais à la face du monde pour Tédification et le bonheur du monde.
A présent que nous connaissons Tesprit de la iloctrine, il nous importe de connaître ce que chaque siècle est venu y ajouter. Nous placerons m regard des lois de la nature tous les dogmes de sainteté , de virginité, de célibat, d'intolérance et de pénitence , soit que nous les. trouvions dans l'Écriture, soit qu'ils n aient été exprimés que dans les œuvres des théologiens» Noiis rendrons à cha-* que époque ce qui lui appartient, à chaque siècle s(< pensée , à chaque docteur son ouvrage , et Jésus , le pacificateur du monde , ne sera plus responsable des folles inventions des hommes.
CHAPITRE YI
DE LA SAIHTBTi.
Ce qui f«iir«gieii€e de la religiOD clirétiennef c*esl Taccord de aot sentimeats ioUnies avec les pirofet de Jëaat-Cbriit.
(Mine PB StàVL, Coniidéralîonf sur la BérolotioD fraDçaiie, t. III, p. 15.)
A la doctrine si pure et si consolante de l'Évangile , le quatrième siècle oppose la yie d*austérité, de méditations et de morliiicaiions. Sacriûces volontaires 9 souffrances pieuses , offerts par la sainteté en holocauste de nos fautes.
£t d'abord le sacrifice est de la religion de Cybêle , de Brama , de Boudha , de Mahomet , comme de la nùtre : s'il doit en sanctifier une, il doit les sanctifier toutes. Habiter une caverne, prier sur la pierre , tendre la main sous le parvis des temples, porter oneilice,¥ivant de vermine et d'ordure, grand mérite de saiul Labre, de saint Hilarion et de sainl Thomas de Cantorbéry , infiniment surpassé toute-
fois par les dégoùlanles misères des bonzes , des santons , des fakirs et des talapoins.
En retrouvant ces abjections dans les temples de l'Inde , et même dans les écoles des philosophes , je commence à craindre que notre respect pour des préceptes que nous croyons divins ne serve à consacrer les fantaisies des hommes , et que nous ne soyons les sectateurs de Brama ou de Pylhagore lorsqae nous imaginons honorer Jésus-Christ.
La vit^ (le pénitence tue la vie de devoirs, c'està-dire la société et l'humanité. Dans ce système, rhomme se croit utile à Thomme pour les choses du ciel ; mais il lui devient véritablement à charge pour les choses de la terre : il est incomplet, il ne remplit que la moitié de sa mission. Le malheureux qui travaille nourrit le saint qui prie , et le saint qui prie absout ou condamne le malheureux qui travaille. De là, cet échange de pain, d'argent et d'oraisons qui établit le commerce dais l'Église ; les prières achetées et le repentir du richei exprimé par des voix étrangères qui font monter au ciel les cantiques d'une pénitence qu'il paie
Sommes-nous sur la terre pour réaliser la vie des saints , ou, comme le dit énergiquement Charon, pour apprendre à faire bien l'homme? £i d'autres termes : quel est le but de la vie ? quels sonl les devoirs de l'homme ? C'est ici toute la question
Ne vous effrayez pas de sa gravité : admirez plitdt comment cette question se présente clairemeiH
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à rinlellJgcnce , preuve certaine qu'elle a'est point . au-4les8us du jugement de la raison.
Car c'est une loi. générale de la uatare ; tout ce qui importe vraiment au sort de Tbomme et aux
destinées de l'humanité peut être décidé sans er* reur par la raison de Thomme.
Elle ne s'égare que lorsqu'on lui demande l'inutile ou Tabsurde.
Ainsi donc ici point dedoute : plus la vérité nous importe, plus il nous sera lacile d'y arriver.
L'homme entre dans la vie armé de ses passions, de Tintelligence que ces passions engendrent, et de l'âme, qui se souvient de Dieu*
Les passions sont Tinstinct de la matière ^ elles constituent l'homme animal.
Le sentiment de Dieu est rinstinct de Tàme; il constitue l'homme céleste.
Ce sont là les pièces de notre être ; on ne peut les scinder sans décompicter Thommc : leur combat est un mérite ; leur harmonie , la sagesse } leur séparation , la folie et la mort.
£t toutefois , parce que les passions engendrent le mal , et nous dégradent, nous avons imaginé, oan de les régler , mois de les anéantir. Le triomiriie perpétoei de la matière sur l'âme suscita la révolte de l'âme contre la matière. Alors on vit l'homme se défaire pièce à pièce ; rejeter successif vcïiient ses passions, ses plaisirs, ses facultés, son corps , et , dans cette lutte forcenée , détruire
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le temple , sons prétente de dégager le dieu. Déplo*
rable effet de sa misère ; ces supplices , qui d'aboid avaient enflammé le génie de quelques pieux cénobites, se terminent dans le cloître par l'enfantement dérisoire des Carmes et des Capucins. Rome nous a fait parcourir toute l^lielle , de saint Jérôme à saint Uilarion , delà plus sublime folie au der nier terme de l'idiotisme et de l'abrutissement. QuV a-t-il dans tout cela qui vous rappelle l'Évangile?
Mais les paroles ne sont rien ; il faut voir avec quelle impiété les saints traitent l'œuvre de Dieu! L'un prive l'homme de son sexe^ l'autre de son eitomac , celui-ci de la parole , celui-là de ses sens, cet autre de son esprit , quelques uns de l'usage de ses bras et de ses jambes , tous de sa raison. Â forc« de décompléter l'homme , il ne reste plus rien de rhomme : Dieu aGceptera441 le suieide comme une vertu? '
« Tu sèmeras avec larmes , s'écrie saint Jérème, afin de recueillir avec joie» Ton corps sera couvert d'un affreux cilice , mais c'est le vêtement le pfats liiagnifique pour Célaneer dans les nuées au devant de Jésus-Christ »
Richesse, amis, père , mère , sœurs , épouse, l'homme doit se dépouiller de tout pour embrasser la croix toute nue ^.
1 Saint Jéréme, Lettre aux Ftergee de la montagm
2 Saint Jérdme, Lettre à Népotien.
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Ainsi parlent les saints dans leurs transports !
Ce système viole en même temps la loi d'amour et la loi de sociabilité; il brise tous les senliments de la nature, il insulte Dieu dans son ouvrage. Dire que c'est là le but de la vie, ce serait dire que le devoir de Thomme est d'anéantir la création. Absurdité , impiété ^ vanité !
Mais inutilement Rome voudrait faire du globe mie tbébalde ; Dieu s'y oppose par la population , qui est aussi une loi do la nature. Sept cent quarante millions d'bommes qui couvrent la terre proclament la magnificence céleste pluLùL que son courroux. Dieu ne condamne pas son ouvrage, puisqu'il le multiplie.
Ne mettez pas la religion bors deà lois de la nature, car elle y rentrera malgré vous, et alors tout votre pouvoir sera perdu.
Il faut en croire les saints eux-mêmes. Au milieu des jeûnes et desaustérilés , ils ue laissent pas de sentir dans leurs membres une loi qui combat la loi de leur esprit , et qui les ramène violemment à la règle ' •
Encore si les gémissements de la chair donnaient
le repos de l'âme, si la pénitence conduisait à la sécurité. Mais loin de là. Plus l'homme se châtie , plus il se trouble et s'inquiète. Au lien de vivifier son cœur , il semble que l'austérité l'appauvrisse.
1 Saint-Paul.
258 LA SltfVTITt.
Les plaisirs les plus innocents , les seniimenU les plus naturels , toutes les facnitës qui lai furent données pour le bonheur , lui tiennent à péchés et à crimes. 11 a renoncé aux biens de la terre , et il tfose espérer ceux du ciel. Saint Augustin s'accuse de lire Virgile avec trop de plaisir, saint Jérôme renonce à Tctude de Cicéron, crainte de damnation éternelle. Pendant qu'on les honore comme des saints , les malheureux se croient le jouet da démon , et ils se précipitent en esprit dans les gouffres de Tenfer» .
Ainsi la perfection idéale , et dégagée des sens, est impossible sur la terre. L'homme étant une har- * monie complète , ne peut rendre un son par que lorsque toutes ses cordes vibrent à l'unisson. Ne brisez pas même les plus grossières, car elles coacourent à la beauté de Tensemble, et leurs coBr sonnances sont agréables à Dieu.
Décompléter rhomme, c'est changer sa destinée; décompléter rhomme, c'est condamner la création, c'est tracer la route du ciel avec le sacrilège et le suicide.
Vous appelez la pénitence ^ elle nous dégrade : vous appelez la solitude, elle nous dénature. La preuve que l'homme n'est pas fait pour Tisoleinent, c'est qu'il n'est vraiment homme qu'au milieu de ses semblables : là seulement toutes «es facultés se développent : là seulement il se complète par le génie et la vertu; deux hommes, deux âmes,
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double force. Isolez ces enfants , disperse* cette colonie, et rinteUigence du Maître du monde va s*abtmer dans le désert. Réunissez les familles , les cités, les nations, et la plus faible des créatures arri?e à l'empire. De Tisolement du désert, je vois sortir les tigres, les lions , rhonime sauvage et des hordes barbares ; de Tbomme social je vois sortir Socraie, Platon, Descartes, Fénélon, Rousseau, génies sublimes dont les pensées se répandent sur le globe , comme la lumière dans le ciel , pour éclairer et pour féconder. Ainsi chaque siècle , chaque peuple, nous laissent quelque chose en passant , et ce que notre faible intelligence Saurait pu nous donner , nous le recevons de TinteK Jigence du genre humain.
En violant la loi de sociabilité , en se séparant du munde , le saint veut s'élever au ciel , mais son corps l'embarrasse} pour se faire ange, il se fait brute.
Et ne croyez pas que cet avilissement agrandisse ses espérances.. La doctrine qui brise les lois de la nature n'est favorable aux hommes ni dans ce monde , ni dans l'autre. Savez-vous ce qu'il faut conclure de tout ce qui â été écrit sur la vie de pénitence depuis saint Jérôme jusqu'à Bossue t? des choses effroyables f une justice insensée î C'est qu'il o'y a point de salut pour ceux qui restent dans le monde ; ^est qu'aller au bain , déjeuner , diner, se marier, avoir des enfants , soigner son ménage,
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se consacrer A sa famille et A soo pays, est uii éut
de péché el de daiiiuation ; c'est que rester vierge,
vivre au désert , reooncer i sa femme » à ses enfants, à sa patrie, jeûner, prier, se macérer, I n'est pas même toujours un état de grâce* La démence humaine dicte ici la justice de Dieu.
Eh ! qui doue échappera à cette justice terrihie, si les saints mêmes s'anéantissent devant elle?
Dira-t-on que cette doctrine, qui blesse toutes les lois de la nature , accomplit les lois de rJÊvangile? Ouvrons les deux livres.
Que dit l'Évangile ? aimez Dieu , aimez les hooimes ; l'amour est l'accomplissement de la loi.
De même la nature , par ses bienfaits, manifcslc Dieu et nous invite à aimer les hommes.
Les deux livres n'ont qu*un langage , ou plutôt l'Évangile , dans son esprit général , n'est que l'ei- " pression écrite de ces trois lois de la nature :
i( Sentiment de la Divinité. »
u Sociabilité et perfectibilité du genre humain.»
Donc si ton dieu est le dieu d'amour , si cbaqae matin en t'éveillant tu lui dis : Mon pèke ; s'il te | répond par des bienfaits , s'il y. attache le plaisir pour te les rendre agréables , s'il les disperse ensuite entre, les mains de tous les hommes afin de rapprocher les familles et les nations par l'attrait de tant de richesses et la variété de tant de jouissances, lui répondra^tu en te couvrant d'un affreux cilice ? ic Le sac de la pénitence sera-t-il k
)» vêtement le plus magailique pour t'élancer dans I» les nuées au devant de Jésas-Ghrist? »
L'Évangile ne fait pas des sainls isolés; il fait des familles- pieuses et des nations civilisées. 11 n'appelle pas les hommes à la pénitence, mais au repentir et à la vertu.
Enfin les deux livres sont si bien d'accord que toujours l'homme se sent porté à faire par amour ce que l'Évangile lui apprend qu'il doit faire par devoir.
Mais les choses du culte, mais les pratiques re* ligieuses? Jésus ne les a point oubliées, et voici la place qu'il leur assigne : u Si, en vous présentant » à l'autel, vous vous souvenez que votre frère a » quelque chose contre vous, laissez là votre of- » fraude, et allez vous réconcilier i » Ainsi le culte le plus agréable à Dieu, l'offrande que rÉvangile appelle la première, c'est l'amour du prochain.
Point de vie monastique, point de pénitence, point de discipline ; mais des œuvres, mais l'amour. C'est un cœur pur, et non un estomac vide ou farci de poissons ; c'est une âme vertueuse, et non un corps souillé, mutilé, sanglant, que Dieu nous demande, et il nous les demande par cette loi invincible de la nature : u L'homme incline toujours vers ce qu'il y a de plus beau. »
Or ce qu'il y a de plus beau ne saurait être en* trevu que par Tbomme complet.
Donc toute doctrine qui décomplète Thomme est fausse. 22,
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Il en résulte que la doctrine du Christ est vraie, car elle ne blesse jamais la loi de la nature. Daos ses enseignements et dans ses miracles, c'est toujours la double vie qu'il proclame, c'est toujours l'homme complet qu'il sanctifie. Comme il guérii les maux de Fàmc, il guérit les maux du corps, U dit : u L'homme ne vit pas seulement de paia, n mais de vérité ; » et après a¥oir semé la parole de vérité qui vivifie l'âme, il multiplie le pain qui nourrit le corps. Voilà les œuvres de celui qui est ▼enu ici-bas, mangeant et buvant comme les autres hommes*
Ainsi la doctrine de Jésus n'est pas la loi transitoire de Moïse, mais la loi stable de la nature. Fils de l'homme, il a humanisé les vertus célestes en les apportant sur la terre; fils de Dieu, il a sanctifié les vertus terrestres en leur promettant le ciel. Toutes ses actions nous ramènent à la famille, et non au cloître, et non au désert : assis aux noces de Cana, il bénit le mariage et la joie des festins; au milieu des docteurs, il bénit les petits enfants, l'iiinocence et la maternité. Voyes-
le rendre le fils à la veuve, et la fille au père! voyez-le sanctifier ramitic en pleurant sur Lazare, qu'il ressuscite; consacrer la société humaine eo appelant à lui tous les peuples de la terre, et l'amour de la patrie, en versant des larmes sur Jèrusaleji), et dites quelle action d'hoiniiie, quel sentiment naturel, quelles pensées humaines et célestes
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nous pourrions repousser eu présence de Jésus- Christ !
Mais s'il n'appelle pas les hommes aux macérations, de toutes parts il les appelle à la règle : il ne dit point h la faible Samaritaine : n Pleurez vos fautes, faites pénitence! » Il lui dit ; u Allez eu paix, et ne péchez plus ! n
De même, le père de famille ne condamne pas l'enfant prodigue au cilice et aux larmes } il lui prépare un festin et se réjouit de son retour.
Ce n'est donc ni par le jeune, ni par les larmes, ni par de longues prières que l'homme est appelé à glorifier le Seigneur, mais par l'amour, mais par la charité, mais par l'usage légitime des plaisirs attachés aux dons de la Divinité.
Non, non, la terre n'est point un lieu d'expiation; c'est un temple céleste jeté dans Tespace et décoré par une main divine ! Si jamais l'homme dut se livrer à de glorieuses espérances, c'est en se prosternant dans ce temple où Dieu l'attendait, dans ce temple où la puissance ne s'exprime que par la bonté et ne se fait sentir que par l'amour. Pourquoi ces bienfaits qui répondent à nos besoins, ces voluptés qui répondent à nos désirs, cette magnificence qui surpasse notre pensée? Pourquoi tous les dons prodigués à une faible créature ? à ses yeux, la lumière; a ses oreilles, Pharraonie; à son intelligence, le monde; à son âme, l'infini et Dieu? Nous touchons à la terre, nous
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touchons ait ciel ; ]*homme complet embrasse h
double vie de Tespace et de l'infini, du temps ei de l'éternUé; il est comme Jésus^Cbrist, nu u l'homme et fils de Dieu !
CHAPITRE TII
DE LA VIHGINITÉ.
ta chvfre clirétieiitte rtfdinit, camme no titre de gloire , qu'il y mît plus de femmei cODMcréet i Dîeu que d*ëpoities et de véres :, déplorable succès qui ne pouvait lenrir qu*à la chute de la sociclé et do l*Empire!
(ViLLEMAiN, de rEloqueuce clirctienne dans le quatrième siècle, p. 375.)
N*eat-oe pas un mal dei'écerter de lu vérité, et un bien de Ja rencontrer? Or, n'est-ce pat la rencontrer que d*avoir une opinion juste de chaque chose?
(Platon, RépubL, Jlv* 111.)
Maintenanl on peut choisir des lois des hommes ou des lois de Dieu.
L'autorité des hommes nous invite au supplice par la peur et la vanité. Dieu nous conduit au bienêtre par rîntelligence et par ses bienfaits.
Les puissances ecclésiastiques , expression du quatrième et du douzième siècle, nous disent :
te Le Créateur vous a donné des sens pour vous
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en défendre Tusage ; il vous a fait sensibles an plaisir pour vous damner* »
Les lois de la nature, qai sont de tous les siècles, vous disent :
« Dieo vous a donné des sens pour en régler Tosage. »
u Le plus beau titre aux récompenses de l'autre vie est d'accomplir la loi dans celle-ci.
Or la loi, c'est d'aimer Dieu par-dessus toute chose, et son prochain comme soi-même. L'Évangile et la nature ont le même langage : ils résament tout par Panioor.
Ceci posé, je conclus :
La vie de pénitence décomplète l'homme.
La vie de pénitence détruit la société.
La vie de.pénitcnce condamne l'œuvre de Dieu. Elle brise toutes les lois de la nature ; donc elle est une absurdité, une vanité, une impiété. Et toutefois nous n'avons pas signalé le dernier terme de la doclrinc. Elle ne s'arrête ni au fouet, ni aa jeûne, ni au célibat. Le dieu des moines, comme le dieu des païens, veut encore les soupirs des vierges et le sacrifice des joies maternelles*
Une vierge est pure, seulement parce quelle refuse d eti e femme et mère : .accomplir cette loi invincible de la nature, à laquelle nous sommes conduits par Tamour et par le désir, par Tàme el par la chair; aimer et concevoir, mettre au monde une créalure semblable à nous, est une souillure
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dans le ciel. Pour être agréable à Diea, il faut tuer
dans notre sein les générations à venir. L'être vivant et pea^aot ne coouuuniquera ni la pensée ni la vie.
Ne semble-t-ii pas que l'homme se fasse horreur à lui«-niéme? Il glorifie qui le détruit, il honore qui refuse de le reproduire : ii place la vertu dans l'anéantissement de l'espèce.
Toilà la doctrine, et sans doute elle prend sa source dans cette fausse idée que la virginité est la même chose que l'innocence. Comme si les in^ somnies de la vierge, les désirs qui la brûlent, le'^ passions qui la consument, toujours renaissants et toujours trompés, ne laissaient aucune image dans son cœur, aucun ressentiment dans sa conscience, aucun regret au pied de Tautel où elle gémit prosternée.
il faites mourir les membres de l'homme terrestre, » s'écrie saint Paul. Vœu impie! L'apôtre mutile l'ouvrage, et croit exalter l'ouvrier.
La virginité n'exige pas seulement la mort des sens, ii lui faut encore la mort du cœur! Elle brise deux fois l'œuvre de Dieu !
J'ouvre saint Jérôme! Quelle sollicitude, que de soins, que de sacrifices, pour conserver la pu* reté des vierges! II veut qu'elles jeûnent tous les jours, V qu'elles sortent rarement, et jamais pour visiter les femmes mariées. Il leur défend le vin et les viandes qui excitent les désirs impurs j il
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s^inqniète de leurs TétemenU, de leur voile, de
lear chaussure; il les suit jusque sur leur couche solitaire, épie leurs plus secrètes pensées, et ose prévoir le moment où elles se sentiront émues par les désirs naissants qu'inspire la jeunesse. Alors il s*écrie : « Que votre lit soit arrosé de larmes; veillez comme le passereau dans la solitude; dites, en invoquant votre Époux céleste : Mon bien-aimé est pour moi comme un bouquet de myrthe, et il repose sur mon sein ! Si vous priez, il vous entend ; si vous l'appelez, il vous répond, il viendra cet f.poux ; et, frappant à votre porte, il vous dira : Me voici, et c'est moi qui frappe; ouvrez-moi, et j'entrerai, et je souperai avec vous, et vous avec moi. Répondez-lui aussitôt, avec un saint empressement : Tentends la voix de mon bien-aimé. C'est lui qui frappe à la porte : Ouvrez-moi, me dit-il, ma sœur, ma colombe, ma parfaite amie. — Ne lui dites pas : Je me suis dépouillée de ma robe, comment la revètirai-je? J'ai lavé mes pieds, comment les souillerai-je ? Levez-vous sans balancer,
ouvrez votre porte, et, touLe ravie de l'approche du bien-aimé, dites-lui : Je suis blessée d'amour ! et il vous répondra : Ma sœur, mon épouse, est' un jardin fermé ; elle est une source close et une fontaine scellée. »
Qui le croirait? ces instructions amoureuses, ces scènes nuptiales, ces expressions si tendres, si vives, si passionnées, du Cantique des Cantiques,
^ kjui^uo i.y Googl
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que j'affaiblis et que j'abrège à dessein, sout adressées à une jeune fille pour encourager sa vocation pieuse; elle doit les méditer dans la solitude, elle doit s'en faire un bouclier contre les tentations de la chair : singulière innocence que celle d'une vierge qui comprend un pareil langage. Âu moins l'amour a quelque chose de moral qui vivifie le cœur et le porte à la vertu. Dans Tunion conjugale, il y a des tendresses pieuses, des joies saintes d'épouse et de mère. Mais ici tout est physique, tout enflamnic les sens, effraie la pudeur, émeut rimagination. La pureté de la vierge s'évanouit devant les enseignements du saint. En la privant de volupté, il lui en empreint les images, et les douceurs du lit nuptial égarent moins la pensée que ces ragoûts de la pénitence.
Toi là comment saint Jérôme met le monde aux pieds des vierges et les élève au rang des anges. Hais quelle leçon lorsque, cédant à l'impétuosité de ses souvenirs, dans une page brûlante, il con* State lui-même par ses défaites Fimpuissance de rbomme en révolte contre la nature.
u Au sein des déserts, dans ces vastes solitudes » brûlées du soleil, combien de fois j'ai révé les }i délices de Rome! Assis au fond de ma retraite, » seul, parce que mon âme était pleine d'amer- >t tume ; défiguré, amaigri, le visage noir d'un Il Éthiopien, mes membres se desséchaient sous » un sac hideux ! Tous les jours des larmes, tous
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» les joars des gémissements ; je criais au Seî- )i gneur, je pleurais, je priais, et lorsqne, opn pressé par le sommeil, et luttant contre lui, il î» venait me surprendre, mon corps épaisé tom- » bait nu sur la terre nue. Je m'étais condamné à i> ces supplices pour échapper au feu de Tenfer. M Eh bien ! dans ces tristes déserts, environné des Il bétes féroces et d'affreux, reptiles, je me le- >i voyais en idée parmi les danses des vierges ro- » maines. Le visage était abattu par la pénitence, n le cœur brûlé par d'infâmes désirs! Dans un M Corps exténué, dans une chair morte avaat » l'homme, la concupiscence attisait ses feox dé» » vorants. Alors j'invoquais le Seigneur, je monitn lais ses pieds de mes larmes ; le jour, la nuit, » je criais, me frappant la poitrine, et ne cessaol » d'implorer mon Dieu jusqu'au monient où il » rendait le calme à mon ame. Je me souYiens » d'avoir passé des semaines entières sans raan- » ger, craignant même d'entrer dans ma cellule, )i où j'avais nourri de si coupables pensées; che^ 1» chant des vallées profondes, d'âpres rochers, de n hautes montagnes, pour en faire un lieu d'o- » raisons et de supplices : bourreau impitoyable » de cette chair toiqours rebelle I Là, Dieu m'en » est témoin, après des torrents de larmes, les n yeux toujours attachés au ciel, triomphant, je » m'élevais parmi les anges, et, dans les ravisse- » ments d'une vision céleste, je chantais ; Je suis
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» arrivé jusqu'à vous, attiré par l'odeur de votre )> encens M »
C'est ici un des spectacles les plus étranges que puisse offrir l'humanité : i'àme se confond devant cette lutte vigourease des deiut puissances : la matière et l'esprit, la loi des saints et la loi de la nature* Drame sublime, où Thomme est grand dans sa chute comme dans son triomphe, et dont l'action, commencée au désert, se termiue dans le ciel par les délires du génie et de la vertu.
L'homme voudra-t-il se faire ange, comme les anges voulurent se faire Dieu; il sera précipité dans l'abtme : même faute, même punition. Il ne faut demander à l'homme que riiomme, uue harmonie du ciel et de la terre* Vainement ses efforts pour atteindre à la perfection intellectuelle révèlent le dieu; leur impuissance déifonce sa faiblesse, et de chute en chute le replonge dans lliumanité.
Mais voilà que saint Jérôme interrompt ses gé*>
misscmcnts pour tracer la vaniteuse apologie de la virginité* « La virginité est préférable à tout. Ève » était vierge dans le paradis, et femme sur la }• terre. Vous êtes née dans le paradis; sachez 1» donc vous y maintenir dans les droits de votre }i heureuse naissance. Une preuve certaine que
1 Sancti Hieromj mi Opéra j t. IV, p. 30.
2 Cette épitre est adressée à Eustoquie, c^est la XXI^ du EecueiL
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» la virginité est naturelle, c'est qae le mariage » prodoiC des enfants yiergès, il donne le fruit )» qu'il a perdu. Tendres mères, bénissez la vocau tion de cette fille céleste ; yoos Tayez noorrie I» de votre lait, vous l'avez portée sur votre sein, » vous l'avez conservée pure en Tinvironnant de n votre amour; gloire au Seigneur I Par la virgiu nité de votre fille, vous êtes devenue la belle- » mère d'un Dieu ! »
Mais un rayon de lumière brille soudain au milieu de ces flatteries vaniteuses^ et ce n'est pas sans surprise qu'on entend saint JérAme déclarer que u l'Évangile ne fait point une loi du célibat, » parce qu'on ne saurait, sans inhumanité, forcer » les plus douces inclinations de la nature, con- » traindre l'honune à mener la vie des anges, et Il condamner, en quelque sorte, l'œuvre de Dieu. «
Le saint, prosterné dans le désert, soulève ses membres exténués, et, le fk*ont couvert de cendre, îl s'écrie : Ne condamniez pas l'oeuvre de Dieu ! Lumière soudaine de la conscience; sa vertu lui apparaît comme un remords !
Et maintenant, ô vierge I il dit les récompenses qui vous attendent ; il prédit ce jour où la mère de Jésus viendra au devant de vous, accompagnée des chœurs célestes, et marchant la première, au bruit du tambour. 0 triomphe de la vertu, gloire de l'innocence! votre Epoux, jeune vierge, s'avance pour vous recevoir : Levez-vous, dit-il, mon
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amie, mon épouse, ma colombe, car Thiver est passé, el les orages se sont dissipés. A cette yae, les anges saisis d'étonnemeiit diront : Quelle est celle-ci, qui apparaît comme l'aube matinale, belle comme la Inné, brillante comme le soleil? Et les filles vous diront bienheureuse, elles reines feront votre éloge, et les femmes publieront votre beauté ! Sara, avec les femmes mariées, et Anne, fille de Phanuel, avec les veuves, et le sein de votre mère tressaillera de joie, et les petits enfants, agitant des palmes dans leurs mains, se précipiteront sur voire passage, chantant : Uosanna l hosanna ! sa*
lut et gloire! tandis que les cent quarante-quatre mille qui ont été rachetés de la terre, et les vieillards qui forment un cercle au pied du trône de Dieu, saisissant les harpes saintes, chanteront des cantiques inconnus du ciel, et qu'il n'est donné à aucune voix humaine de pouvoir répéter!
Scène étrange autant que magnitique ! apothéose fallacieuse ! Ainsi toutes les - passions humaines, sous une livrée sainte, s'agitent dans le ciel. Avec quel art le solitaire éveille la vanité, première passion des jeunes filles, et comme il sait donner à leur faiblesse tous les attraits de la sainteté I Un Dieu pour époux, des reines pour marchepied, des saintes pour chambrières, des anges pour flatteurs : Tamour, la vanité, l'éclat, voilà les récompenses de la modestie, de la pudeur et de l'humilité. Le saint exalte dans le ciel tout ce qu'il con-*
874 n rm^mnê,
damne sur la terre : absurdité , impiété , vanité ' !
Toutes les lois imposées à Thomme par la natore sont des devoirs. Il doit et les connaître et les ao eomplir : c'est la condition de .son existence, de sa yertu et de son bonheur.
Condition si inviolable qu'il n^est pas plus au pouvoir de Thomme d'échapper au plaisir qu'à la douleur. Ces deux gardiens de son être ne té quittent jamais ; riche ou pauvre, libertin on saint, ils le poursuivent, ils le pressent, ils l'étreignent, ils le tuent s'il ne rentre dans la règle.
Ainsi le jeûne ramène au plaisir de manger, Vinsomnie aux douceurs du sommeil, la souffrance au calme et la virginité au délire de^ sens. Toujours un plaisir naît d'une douleur.
Et aussi toujours une douleur naît de l'excès d'un plaisir. Le trop manger conduit à l'indigestion, le trop boire à l'ivresse, le libertinage au dégoût, à l'épuisement, à la mort.
Si le plaisir est criminel, comment les saiub
> Vanité dans le ciel et vanité sur la terre. C*est ooe remarque des pères de TËglise qu^on avait trouvé le
moyen d'accroître le nombre des vierges consacrées en les comblant d'honneurs et de privilèges. Par exemple, il nV'tait permis qu'à elles seules de paraître sans voile dans l'église, et eette distinction vaniteuse inspira plo» d'une vocation, suivie de plus d'un scandale, comme oi peut le voir dans le petit Traité de Tertullten sor le voile des vierges.
eux-mêmes ne peuvent-ils s'y soustraire? Si la douleur est sainte, commeot nalIr-eUe toi^ours d'au dérèglement? Enfin si, pour plaire à Dien, l'homme est tenu de briser rheureuse harmonie du corps et de Time, comment Dieu n'a-t^il placé que dans cette harmonie le repos, la santé et la félicité?
Sur ce point, la loi de l'Évangile est claire, précise, irrérocable, comme la loi de la nature, écoutez Jésus-Christ répondant aux pharisiens, qui Tiennent lui parler du mariage Anir db ib mn» : « N*avez-vous pas lu, leur dit-il, que celui qui » créa rhomme le créa mile et femelle, et qu'il » dit : Pour cette raison, Fhornme quittera son » père et sa mère, et s'attachera à sa femme, et » ils seront deux dans une seule chair ; ainsi ils }t ne seront plus deux, mais une seule chair. Que N l'homeb Doirc m sApabb pas cb ^b Dib0 a joiht, »
Ces paroles si simples; on ne saurait le remarquer sans admiration, s'appuient des trois plus grandes autorités que l'homme puisse invoquer sur la terre. L'autorité de la création, l'autorité des lois de la nature et l'autorité de la morale ; en d'autres termes elles expriment le principe, le précepte et le commandement.
Le principe, le fait : Thomme fut créé mâle et femelle.
Le précepte : c'est pourquoi il quittera son père
et sa mère, et s'attachera à sa femme, et ils ne seront plus deux, mais une seule chair.
276 DB LA VIRGINITIU
Le commandement : qae l'homme donc ne sépare pas ce que Dieu a joint. Loi positive que Jésus met sous la garde de la vertu et de la sainteté conjugale lorsqu'il ajoute : » Il a été dit aux au- ^ Il ciens, vous ne commettrez point d'adultère : » moi, je vous dis, quiconque aura regardé une >» femme avec un mauvais désir a déjà commis Ta* » dultëre dans son cœur. »
Voilà comment Jésus-Christ sanctifie Tuniou conjugale ! elle est à ses yeux comme une seconde pudeur qui dérobe la femme aux désirs des hommes»
«f Mariage , et unité dans le mariage ; » ainsi parle la Genèse, ainsi parle l'Évangile, ainsi parle • le cœur de l'homme , à qui il n'est donné d'aimer d'amour qu'une fois. Et cette triple loi de la création, de la nature et de la morale, si souvent méconnue depuis le commencement des choses, Dieu ne cesse de la publier, de la proclamer, de nous la signifier en versant chaque année sur la terre autant de filles que de garçons ; donnant une femme à chaque homme, un homme à chaque femme ; ne laissant jamais une moitié incomplète, les animaiil tous des mêmes désirs, les revêtant tous depudeur, de grâce, de beauté, et prodiguant à ces enfants du ciel les charmes de l'innocence, les illusions de la jeunesse et les ravissements de l'amour !
C'est alors que la jalousie s'échappe du cœur de rhomme, et terrible s'assied à la porte des jeunes époux. Gardienne incorruptible de la pureté du
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mariage, elle dit à son tour : Une femme pour un homme, an homme pour une femme.
ÀÎDsi la nature a écrit dans notre âme, comme le Législateur dans l'Évangile ; u Vous ne commettrez point d'adultère, vous ne regarderez pas la femme d'aulrui avec un mauvais désir. »
Ainsi le mariage établit l'homme dans ses droits, la société dans la règle, et le genre fanmaîn dans la vertu.
CHAPITRE YIU
Le câlbaléteiot la cbaritédaos laiâoM.
(Saint Clément d'Alszandhib, Sifomates, p. 454, édition da Lonm.)
C*csl iino règle de la nature, qne plus on dimiuue le uombre des mariages i^ui pourraient se faire, plus on corrompl ceui qui sont faits.
(MoKXESQi}i£U, Esprit des Lois,
liv. XXIli. )
Après la doctrine de la sainteté des vierges vient la doctrine du célibat des prêtres; elles ODt la même origine, et se trouveuL réfutées par les mêmes faits. Toutefois cette dernière mérite un examen à part. Sa puissance est politique, et son institution est sainte : il en résulte qu'elle est placée dans l'église sous la garde de l'ambition, et dans le monde sous la garde des consciences. Quel raisonnement pourrait vaincre ces deux forces? a l'ambition, rien ne fait que le malheur ; à la conscience^ rien ne vaut que la lumière. Commençons par la conscience j en détruisant ses préjugés nuu^
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dissiperons ses alarmes : connaître l'erreur, c'est faire un premier pas vers la vérité.
JLe célibat des prêtres est-il un dogme £»nda* mental de la foi dont rcxamen ne puisse être soumis sans sacrilège à la raison humaine ?
Ce n'est pas un dogme de la foi , puisqu'on le retrouve chez les païens et chez les idolâtres longtemps avant la religion de Jésus-Christ.
Ce n'est pas un dogme de la foi, puisque dans la primitive Église les prêtresse mariaient, et qu'aucun dogme foudamental ne saurait dater du cinquième ou du douzième siècle*
Ce n'est pas un dogme de la foi puisque le pape conserve le droit de séculariser les prélres, c'est-àdire de les rejeter dans le siècle, en brisant le vœu de chasteté , et que tous les droits du pape s'arrêtent devant les dogmes de la foi .
Le célibat est donc tout simplement un objet de discipline ecplésiastique. Etabli dans rintérél matériel de l'Église, on peut examiner s'il est dans l'intérêt moral des peuples. Car il ne s'agit plus de savoir ce qui convient à Rome, mais ce qui convient à rhumauité*
Et toutefois , ce qui convient à Thumanité est aujourd'hui ce qui convient à Home. Le salut du sacerdoce est remis à son propre bon sens. £n traversant dix-huit siècles de barbarie et de lumière, ses jeux, comme ceux du genre humain, ont eu le temps de s'ouvrir : le voilà au bord d'un nouvel
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horixon; y arri?era-l>-îl la lête cachée sous le froc,
le visage souille de cendre , la main armée d'une discipline, sous les regards de rintelligence et de la Uberlé?
Assez longtemps Rome nous a soumis à la folie de la croix ; il est temps qa'elle se soumette a la raison de révangile.
Quel est à cette heure le premier besoin de la
société ? quelles sont les plaies qui la rongent, les douleurs qui la font mourir? Est-ce la corruption des mœurs, les divisions de famille, le luxe des fêtes, les scandales du jeu, de la table et des dao- ^ seuses de l'Opéra? — Non : les mœurs sesontaméliorées, on vit plus chez soi , on aime mieux sa femme , on élève ses enfants avec plus de tendresse j le vice ne s'affiche plus. Où donc est le mal ? Serait-ce dans ces philosophies raisonneuses , matérielles, impies, qui ravagèrent le dernier siècle? — Non : il n'y a plus de sophistes, plus d'impies, plus même de philosophes : Fathée le plus hardi passerait inaperçu sans louange et sans blâme ; le paradoxe le plus insensé n'éveillerait pas même la curiosité. On n'est point incrédule , on n'est point croyant : on est indifférent*
Mais cette indifférence ne frappe que la religion. La foi humaine s'est usée dans les spectacles do fanatisme. Il fallait au peuple une autre passion , et quelques progrès vers la liberté ont enfanté * cette passion nouvelle, la p olitique. C'est là que se
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porte aujourd'hui toute l'ardeur du inonde civilisé. Étrange aveuglement! une jeunesse passionnée pour la justice et la civilisation veut y arriver en l'absence de Dieu» Dévorée de la soif ardente d'une perfection idéale, elle marche en avant, sans culte et sans principes, comme si l'on pouvait séparer la ' liberté de la religion qui nous Ta donnée ; la religion de la morale, et la morale du droit*
Contemplez ce chaos des passions humaines. L'homme semble n'avoir qu'une téte, désintérêts et des opinions : il s'est réduit à son intelligence.
En morale, on méprise tout, on n'examine rien. En politique , on aspire à tout, on ne mesuré rien. La foi s'est portée de ce côté ; mais c'est une foi sèche et sans puis^nce , parce qu'elle est sans amour. Elle va des derniers rangs au premier rang de la société } de cette fouie abjecte qui regarde en haut avec les foreurs de Tenvie et les besoins de l'ambition , à cette autre foule non moins abjecte qui, pour conserver ses grandeurs, se courbe successivement devant tous les pouvoirs. Levez les yeux , regardez ! Depuis trente ans sa fidélité la retient dans cette honteuse posture : sur la boue et sur Tor ; elle y mourra !
Et la cause de tant de maux, où la trouver? — dans l'absence de religion. Et l'absence de religion, d'où vîent-elle? — de l'ignorance du sacerdoce, de son éloignement de la lumière, et de Tinstruclion stupide qu'il persiste à recevoir et à donner.
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Enfants, on nous enseigne le dogme, on nous impose des pratiques, on nous appelle à des cérémonies : nous prions, nous jeûnoM, nous faisons maigre; c'est Tinstruction de la foi ; rien n'entre dans le cœur , rien ne satisfait la raison, rien tfcclaire 1^ conscience. Vienne quinze ans, l iustruction cesse et les passions se développent. Alors se dévoilent à nos yeux les scandales de la confession, les libertinages du célibat, les ambitions de Rome, le vide de ses pratiques idolâtres et de sa religion de superficie. Notre âme se révolte ; elle rejette tout , niôiiie le "bien, honteuse qu'elle est d'avoir été trompée , et nous nous retrouvons sans principes, c'est-à-dire sans force, dans les délires de nos passions et dans l'éclat de notre intelligence.
Telle est aujourd'hui la situation morale du monde civilisé. On abusa de notre foi, et nonspérissons par l'incrédulité. Nous périssons, faute de morale en repoussant la religion qui devait nous faire vivre ; nous périssons sans inquiétude pour notre âme , sans pressentiment de l'avenir, passionnés pour les droits des peuples , passionnés pour la fortune et pour la gloire , et dans l'indifférence de la vérité. Il y a là un fait immense, et qui méritait l'attention du philosophe. Le premier quilcLsignala fut un homme de génie et de foi, un prêtre profondément versé dans les matières tbéologiques. Son cri de détresse retentit dans le siècle; mais ignorant du monde, et tout meurtri des pré
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jugés de sa caste, il succomba dès l'abord* Au lieu de corriger les abus , d'appeler les réformes , de détruire les occasions de scandale , il fit son livre pour nous ramener aux doctrines théocratiques , source véritable de cette fatale indifférence. Son r61e était de placer la religion dans la lumière , il la repoussa dans les ténèbres , ne voyant pas que , lorsque le dégoût nous détache , c'est à l'amour à nous rappeler ; niant la raison, et s'appuyaot de la raison du genre bumain ; insultant Rousseau , et croyant le réfuter ; traitant la vénération pour So* crate de penchant abject et damnant les trois quarts et demi du genre humain , il croyait parler
à sou siècle !
Un des plus puissants moyens de nous rappeler
à la religion , c'est le mariage des prêtres. Dans d'autres temps, le sacerdoce se sépara de la société pour la dominer : aujourd'hui, il doit rentrer dans ses rangs pour la sauver. La vie d'isolement et de misère ne répond plus ni aux pensées des peuples, ni aux besoins de la religion. Rome même en a porté ce jugement ; c'est au moins ce que prouvent ses dignités cl ses richesses. Qu'on n'invoque donc plus l'exemple des saints : leurs sacrifices seraient sans but, leurs pénitences sans^ adoration. Ce sont des vertus de famille, et non des vertus d'anacho-
1 Essai sur l'Indifférence en matière de religion , par l'abbé de La Mennais, 1. 1, p. 79.
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rète que le siècle leur demande ; vertus chrétieuDes et civiles , vertus coiqugales et paternelles. Les
évéques ne seront plus des étrangers au milieu des aatious , des xuaitres au milieu des esclaves , des saints au milieu des damnés! ils seront hommeset citoyens ! Toujours bienfaiteurs par leurs exemples^ parleurs paroles, par leur amour, toujourshonorés s'ils sont toujours évangéiiques.
Et en vérité , ce qu*on leur demande aujourd'hui est moins difficile que ce qu'ils essaient inutilement d'accomplir depuis six cents ans. Ils n'arriveront point à tuer la nature, ils peuvent arriver à la régler.
Les enseignements divins n'ont pas moins de
force que les lois naturelles. Partout ils supposent ^le mariage des prêtres , et le supposer sans le défendre , c'est l'adopter, u Que l'évêque soit mari » d'une seule femme % dit saint Paul. Établisseï n les prêtres selo^ï l'ordre, c'est-à-dire mari d'une » seule femme ^, » dit encore saint Paul ; remarquez bien ces mots : selon l'ordre , c'est-à-dire selon la loi de la nature. Et ailleurs lorsqu'emporlé par son zélé il préconise le célibat , il se bâte d'ajouter : u £t quant à la virginité, je r'ai reçu ac- » cm pRÉcBVis du Seigneur, et ce que je dis est un » conseil que je donne ^ » . Aiiisi le maître n'a fait
î Épitre I^à Thimothée^ c. III, 2.
^ Épitre à Tite, c. I, 6.
3 Épiire laux CaHntkêenê^ c. Vil, 25.
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aucun commaadeaient ! ainsi le disciple n'ose donner qa*on eonseil 1 Éfiqaes de nos jours , où (loiic est votre autorité pour parler on autre langage que les apétres!
Je cherche la mission des puissances ecclésiasliqoes, et je leur demande de qui elles ont reçu le droit dUmposer aux hommes des obligations contraires aux lois de la nature, et qui rendent le salât impossible.
En créant des vertus imaginaires, les prêtres ont oéé des vices et des crimes réels. C'est ainsi que le célibat est eu même temps le scandale du monde et le suicide du genre humain*
Mas les lexlL S sont précis, plus on s'étonne de leur violation. Comment Rome osa-t-elle les effacer de son livre à la face du monde? Question immense ' qui ne peut se résoudre que par celle-ci : Dans quel but le célibat fut-il institué? ici se découvrent ànoS)cux les plus secrets ressorts de la puissance et du gouvernement pontifical. Conception gigan- Ifsqne, création audacieuse qui réalisa un moment au milieu des peuples la monarchie universelle, tes conquérants Tavaienl rêvée; l'Église pacifique reiécuta : un peuple de moines devint un peuplevm« La démocratie la plus large dans les mains du despote h pluspuissanty un mortel dont la parole est infaillible , un juge dont les jugements sont sans ajjpel, un maître des trônes et des cuiiscieuces qui fait les rois sur la terre et les saints dans le
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ciel ; on deini*diea qui règne sar les âmes, et dont
la ToloDté inflexible imprime une seule pensée, une seule croyance , un seul mouyement , à tous la peiiples de l'univers, voilà Rome et sa loi.
Quel génie superbe , dans un jour de dédain , osa dire le premier : Je bâtirai une cité savante sur la tête des nations barbares ; j'appuierai une république libre sur les trônes des despotes mes sujets. Armant ceux-ci d'intelligence, ceux-là de stupidité, suivant le besoin, je couvrirai le monde de mes soldats, capucins, chartreux, minimes, cordeliers, carmes, récollets, jésuites, armée sainte qui ne meurt jamais, armée dévorante qui mendie à la porte des cbaumières le dernier morceau de pain du pauvre, et reçoit sur les marches des tem^ pies les hommages et les supplications des rois.
Quel génie infernal, jetant ses filets sur le monde, iimagina de le dominer par le fouet, par le jetimeet par le martyre ; étendant partout sa discipline, loi
donnant la force d'une loi politique , et réglant la vie des nations comme la vie des monastères ; ayant une oreille dans tous les temples pour recueillir les secrets d'un monde qu'il maudissait , et des yeux sur tout le globe pour veiller à Taccomplisse* ment d'une seule loi, à la gloire d'une seule volonté. Rome alors s'avançait comme un géant superbe, saisissant dans ses mille bras les peuples de l'Orient et de l'Occident, marchant au nord et an midi, et pleine de la force divine que lui donnait
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son intelligeiice^ emmaillottant une seconde fois le
globe dans les langes sacrés de TÉgypte.
Quel génie soblime , ayant conçu le projet de sauver l'honnenr de rhamanité , - éleva dans cet enfer du moyen âge comme un empire céleste, bors de la portée des tyrans , sous la garde des croyances et des consciences! Qui lui inspira cette combinaisan profonde, ces lois viriles qui, de chaque monastère , de chaque église , de chaque évéchè, faisaient une république indépendante , et de toutes ces républiques une vaste famille répan* due sur rimmensitéduglobelfuissance plébéienne, courbant les têtes nobleset royales; puissance royale et divine , choisie dans les rangs du peuple , à la face du monde féodal ; puissance intelligente , élevée en haine des puissances matérielles , des puissances armées , et destinée à les soumettre. Peuple roi de tous les autres peuples , se formant par la science , se gouvernant par l'élection , s'isolant par le célibat ; toujours jeune , toujours fort , offirant le premier et peut-être l'unique exemple d'une monarchie absolue, fondée sur des institutions républicaines.
Ainsi le genre humain, frappé dans tous ses sens , révéra le pouvoir ecclésiastique, et le monde obéissant resta prosterné dans une longue enfance.
Ainsi la société religieuse domina la société civile , et l'Occident barbare s'étant réuni dans une seule pensée , qui venait de Rome , il arriva que
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Rome Alt proclamée mie seconde fois la capitale da
monde.
C'est alors que la terre , livrée à des convulsioiis
efTi oyables, offrit le terrible spectacle des croyances imposées par le fer et par le feu. Alors le dogme parcourait le globe , charge de piloris , de haches, de tenailles , de poignards ^ le regard féroce , Tattitude hypocrite ou menaçante, aveeses cent mille livrées monastiques, depuis la bure jusqu'à la pourpre, depuis Tiguoble capuchon jusqu'à la tiare aux trois couruuiies , d'une main demandant Taum6ne , de l'autre tenant l'épée et foulant la téle des rois, embrassant la terre pour renchaîner, égorgeant les nations pour les convaincre , se disant l'héritier de celui dont le royaume n'est pas de ce monde, et répétant avec une infernale audace les paroles de Satan sur la montagne : n Tons les royaumes de la terre sont à moi ! m
Tel fut l'empire du gouvernement pastoral* Ajoih tons que ses lévites et ses moines levaient la dîme sur toutes les nations ; qu'héritant toujours et ne léguant jamais , les richesses de raiiivcrs s'accumulaient dans ses temples j que , s'attribuant k monopole* de l'éducation publique , il dictait les pensées de toutes les générations , et leur imposait ses doctrines ; que, faible, il régna par le mar* tyre; que , fort , il régna par le bûcher ; que , seul enfin sur le globe, il honorait l'intelligence en loi donnant les dignités que le monde n'attribuait qu'à
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la noUnewe ^ et Ton reconnaîtra d'un coup d'œil
Torigine de son pouvoir et les espérances de son ambition. Tout est compris dans ces mots : Unité de doctrine , égalité deyant la loi , élection des intelligences au sein de l'Église , hors de l'Église point de salut : c'est4-dire point d'intelligence , point de liberté , poioi d'égalité , point de vérité* " Système sublime par son audace , satanique par
ses résultats , à la durée duquel il n'a manqué qu'une condition : l'immobilité du genre humain.
Certes , Timagination ne pouvait rien concevoir de plus grand. Mais quelle surprise lorsqu'on jetant les yeux sur cette Babel dont la cime croulante se perd dans les cieux, on vient à recoonaitrc qu'elle n'a d'autre appui sur la terre que le célibat ecclésiastique, c'est-à-dire la violation de la loi de la nature. Donnez , en effet , à l'armée de Aome une autre patrie que Rome, une autre épouse que rÉglise, un autre souverain que le pape; mariez les prêtres, en un mot , et Tutopie théocratique s'évanouit comme un songe. Ainsi le célit)atfut institué dans l'intérêt de la puissance universelle : « Nous » proscrivons le mariage, s'écrient les ëvèques au » concile de Trente , parce qu'il tournerait l'affec- » tiondes prêtres vers leurs îemmeset leurs enfants, ^» et les détmheraU de la dépendance de V Église en » leur donnant une famille et une patrie* » Et comme si ces paroles n'étaient pas assez claires, ils ajoutent aussitôt : « Permettre aux prêtres de se
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» marier, ce serait briser la hiérarchie ecclésiasU- M qae, et réduire le pape à n'être plus qae4'éT£^e » de Rome\ « Écoutez , chrétiens , voilà que, de l'aveu des prêtres, le prêtre nedoiiavoir ni famille, ni patrie! Écoutez, chrétiens, et ne eroyez pas qu'il s'agisse de la pureté du pasteur ; il s'agit de posséder le monde, et non de le sanctifier ! Écoules , chrétiens , le sacerdoce a vécu et vit encore dans cette fatale ambition ; tous ses règlements et toutes ses ordonnances teudentà établir le grand royaume, et c'est pour réaliser ce système formidable qu'il viole en même temps et les droits des peuples, et lesdootrines de l'Évangile, et les lois de la nature %
1 Histoire du concUe de Trente^ de Fra Paolo Sarpi. Traduction de Le Coarayer, 17âd, S voh in-4<», lom«li, page 506.
2 La loi religieuse doit être applicable à touslesclîinats et à tous les hommes. Qu'est-ce qu'une loi locale dans une religion universelle? le signe évident d^ttse erreur. C'est «ainsi que le célibat, imposé comme une torture aux races blanches, est impossible aux races noires. Les désordres des prêtres nègres et blancs k SainW Domingue sontsi épouvantables, que Pétrone n'eût ose tn eptreprendre le tableau. Loin de constituer la pureté, le célibat eniante donc dans ces contrée» les immoralités les plus monstrueuses. 11 en résuite que le clei^é y est dans un état continuel de sacrilège, et que si TËglîseuWopte pas le mariage, les noirs se feront protestants. Comment croire, je ne dis pas à la saiatetéj mais àrhumanilé d'une loi hors de laquelle toute une race d'hommes se trouve placée par la nature ? Vous voulez régner sur le globe,
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î Triple sacrilège devenu inuti 1 e , même pour Tamr tntion; car il ne peut pins enfanter qne le néant. 1 Lefait de la domination universelle que le sacerdoce veut accomplir s'est déjà accompli au milieu des ! peuples barbares, et ne peut se renouveler au rai- Ken de VBurope civilisée. Le principe stationnaire : a clé vaincu par le principe progressif • C'est an I gouvernement pontifical à marcher aujourd'hui avec les nations dans les voies de la vérité , s'il ne vent voir les nations marcher sans lui dans les voies de Dieué En parcourant cette carrière nouvelle, TÉglise ne restera pas sans couronne ; au moment où sa puissance temporelle s'écroule , sa mission spirilaelle commence, etrempirc du monde lui est promis.
Ainsi la monarchie monastique universelle est venue se briser contre deux lois de la nature qu'elle avait violées :
La loi de l'amour ,
Et la loi de la perfectibilité du genre humain.
En effet le célibat, qui fut la cause de sa grandeur d'un moment, devint le principe de sa chute. Si les prêtres s'étaient mariés , comme dans les premiers temps du christianisme, la réforme eût manqué de puissance; car elle eût manqué de prétextes
et voilà que, par une seule règle de discipline, vous vous fermez une des cinq parties du monde. Appuyezvous sur les loi» de la nature si vous voulez vivre; elles seules sont universelles*
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populaires. L'Europe ne se réveilla à la voix Luther que parce qu'elle avait sous les yeux le spectacle (le la corruption des prêtres et le scandale de leurs concubines. Qu'arriva-t»il ^lors ? L'Église, cet arbre immense, si lent à croître , et dont les bras s'étendaient sur le monde, un moine y porta la main, et abattit d'un seul coup la moitié de ses branches, lin second coup peut abattre le reste, et dissiper ces armées lugubres qui jeûnent et se fostigent inutilement sous son ombre. Que Home y songe bien : Tinvention de rimprimerie a donné des yeux à l'Europe, tous ces yeux sont ouverts sur les actions de ses lévites. Elle ne peut plus régner par le célibat, et le célibat la menace de mort par ses impuretés et ses scandales.
CHAPITRE IX
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il o*apparticnt point à Thomme de clum*» ger SI voie, et on ne dimiaae point la souffrance en résistant à Dieu.
(FfiNitON « Lettres spirituelles.)
L'Evangile n^est point la mort du cœur, * • il eu est la règle.
(Chateaubriand, Génie du clir{stÎBO*y 1. 1, p. 263.)
Dans an bref du pape adressé , il y a peu de
mois, aux évcques de Bavière pour empêcher les mariages entre les personnes de dÎTersés. communions , on lit ces mots : « Il n'y a qu'une seule
Église , liors de laquelle nul absolument ne sera » sauvé, » C'est le terrible axiome : Hors de l'Église 9 point de salut* Ainsi Rome persiste à dam-* ner le monde et à maudire la création.
Pour appuyer cette effroyable doctrine, le saint pontife n'invoqne ni l'esprit de l'Évangile ni la 2 25
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puissance de la raison ; il invoque l'autorité des
hommes , saint Ignace martyr, qui , dans son épiire aux Philadelpbiens , dit expressément : « Celui 31 qui adhère à Tanteur d'un schisme n'obtiendra » pas le royaume du ciel ; » saint Augustin, qui s'exprimait ainsi au concile de Girte : « Quiconque » est hors du sein de l'Église catholique , quelque » louables d'ailleurs que soient ses actions 9 ne
)» jouira point de la vie éternelle 5 i> enfin le pape Grégoire-le-Grand , qui enseignait que u Dieu ne Il peut être véritablement adoré que dans l'Église » catholique , et que tous ceux qui sont séparés de Il cette Église ne seront pas sauvés, n
C'est sur l'autorité de trois ou quatre hommes, ou, si l'on veut , de vingt ou trente docteurs , qîie
Rome appuie Tanathême universel. Et ces chbses ont été écrites et publiées en Europe en 1 832 1
Qui sera donc sauvé sur la terre? quelques saints baptisés et prédestinés , quelques adeptes crédules et sans tumiëres , ceux qui humilient leur raison, les agneaux de la pénitence et de la foi , et saus doute aussi les moines et les docteurs. Voilà les seuls élus du Dieu vivant , du Dieu qui , dans l'Évangile, appelle tous les hommes à lui par la règle et par l'amour; du Dieu qui , dans la nature, fait pleuvoir sur les justes et sur les injustes , et le* ver son soleil sur les bons et sur les méchants. Le reste des créatures appartient de droit au démon , et ce reste, c'est le genre humain tout entier : huit
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cent millions d'hommes qui passent tous les trente ans sur la terre pour arriver aux flammes éter*nelles. L'innocence même est imputée i crtme! L'enfant qui n'a pas reçu les eaux du baptême , l'homme simple qui a vécu suivant les lois de la nature, ceux qui, nés dans une autre religion, ai'ont jamais entendu parler de Home et de sonévè>que : comme si la révélation , bornée à un peuple , était un effet de la volonté humaine ; tous les peu* pies barbares , tous les peuples idolâtres , tons les {peuples schismatiques , tous les peuples de Fanti*^ quité, ont été dévolus de toute éternité à cette damnation désespérée !
Qu'on imagine , s'il est possible, le sort du pas^ leur nourri dans de telles doctrines ! Avec quelle terreur U doit jeter les yeux autour de lui , cet " homme qui cherche sans cesse dans la Bible les cruautés de l'Éternel , et ne voit pas dans la na^ turc ses grâces et ses bienfaits. Descend-il au confessionnal, son oreille n'est frappée quje des aveux de nos misères : les âlnes ne s'épanchent dans la sienne que pour lui révéler les œuvres du démon. JUUerroge-t-ii son propre cœur , il n'y entend que les menaces de Dieu et les gémissements de l'enfer. Affaibli par ses pénitences , courbé sous le poids des mystères , il doit humilier sa raison, mépriser l'humanité et repousser les doutes de sa conscience comme les tentations du crime. Le prêtre romain qui croit toute sa religion, et ceci est de grande
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eoBséquence , est nécessairement ennemi des hommes , puisque le genre humain, et ceci est article de foi 9 est ennemi de Dien , né dans le péché et prédestina ;iu feu éternel. Au milie^ des ténèbres qui renvironnent , il n'entrevoit qu'une sinistre lueur : c*est la puissance de Satan , inscrite en traits de flammes sur la figure du monde. Tous les hommes loi apparaissent conmie des damnés , et son âme , ravagée par la peur , s'abyme dans ces contemplations effroyables qui ont fait dire à saint Grégoire deNazianze, que ses craintes du jugement dernier ne lui permettaient pas de respirer ; et à saint Ephrem, qu'il ne pouvait penser à ce jour d'épouvante sans une défaillance universelle.
Qu'est-ce en effet que le chrétien pour le prêtre?
Une faible créature maudite avant de naître. Jetée ici*-ba8 sons l'ire du Tout-puissant, elle y ap- • porte le crime : les eaux du baptême lavent son front, un Dieu meurt pour elle; la voilà rachetée : mais voilà aussi que les hommes l'environnent de pièges, le monde de préjugés, la nature de déceptions , et l'enfèr de démons acharnés à sa perte. £t ces démons possèdent et remuent tous les hommes, et leurs troupes infernales et rugissantes nous épient et nous fascinent éternellement. Diras-tu, je m'appuierai sur la sagesse , je serai juste et miséricordieux, j'aimerai Dieu par dessus toute chose et mon prochain comme moi-même ? Vertu sans pouvdr si tu es né à Genève , à Gonstantinople , i
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Madras , à Pékin , dans les ténèbres d'une erreur
que tu ne connais pas , ou d'un mensonge que les hommes te donnent pour la vérité : Hors de 1' glise , point de salut.
De cette doctrine terrible, insatiable de damnés, nous voyons naître une autre doctrine insatiable de supplices : la doctrine de la pénitence. Écoutez Bourdaloue : « La pénitence est une vertu qui doit, prendre contre nous les intérêts de BieUj qui, aux dépens de nos personnes, doU venger et apaiser Dieu ^ 3) Or, pour que la pénitence soit eanférme ù la droite raison, elle pencbera vers la rigueur ; car elle doit être proportionnée au crime ; et quel plus grand crime que d'offenser Dieu * ! Frappez, frappez , s'écrie le prêtre ; soyez inflexible : une lâcbe et molle pénitence n'a rien qui ressemble à rindignation de Dieu^. »
Maintenant, si vous avez foi, que vous occupezvous des devoirs de cette viei^ II s'agit bien de gagner le pain du jour , de travailler pour votre femme et vos enfants, de méditer, d'être bon père et bon citoyen ; le Dieu vengeur vous contemple , le Dieu implacable vous attend ! Si vous ne faites justice dans ce monde, où elle ne dure qu'un mo-
1 Bourdaloue, 1. 1 des Œuvres, Sertnon sur la sévérité de la Pénitence^ p. 198.
2 Idem, Sermm peur le quatrième dimanche de VA-
vent, p. 501 . %
3 Idem, 1. 1 des Œuvres, p. 100.
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ment, il la Tera dans l'éternité et à toujours. Prépares les fouets 9 aiguisez le fer , jeûnez, sooffirM , mourez^ soyez martyrs : surtout point de repos, surtout point de pitié ; car votre pénitence n'éi* galera jamais la eolère du Dieu TivaDt, du <c Dieu » dont la seule pensée fait -trembler les saints , et » dont, suivant l'expression deTapôtre, le juste i » peine se sauvera ^ »
Â cette fenreiîr de la pénitence, Bossuet ajoute, comme article de foi, la prédestination de l'homme à l'enfer et au paradis. £n sorte que ces tortures que Bourdaloue nous impose comme des nécessités peuvent être des vertus stériles suivant Bossuet, puisque , avant de nattre , l'homme est élu oa léprouvé sans appel *.
Voilà la religion telle que nos ministres l'ensei* gnent ; voilà l'homme tel que le fait le prêtre ; eo horreur au genre humain, à la nature, à lui-même, enfant de colère et de corruption, sorti des mains de Dieu pour entrer dans les griffes du diable, arraché au néant pour tomber dans les flammes éternelles.
CVst peu de dessécher le cieur , ces doctrines rompent les liens fraternels qui unissent les hommes entre eux ; elles détruisent jusqu'à la charité
^ Bourdaloue, Sermon $ur le Jugement dernier^ p. 340. OEuvre& de, Bosêuet ^ édition in-4o, t. 1, p. 1^1 et 192.
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évangélique en la restreignant d'abord aux seuls cathoUifues romains, puis an petit nombre des élus, pais d'exception en exception à Tunité ^ qui est le prêtre lai«méme, si seul il croit avoir la foi. Égoïste ' par conviction , il sera fanatique par amour de Dieu , et persécuteur par amour des hommes. Les crimes de la foi sont les plus effroyables de tous , car ils se commettent saintement et avec la conviction de la Yertn. Quel mérite donc pour lai de ramener des âmes à Dieu, et combien sont angéliques des vioteoees qui arrachent les pécheurs au feu de Tenfer; à ce feu qui pénètre les os , les fibres , les chairs, comme le feu d'une fournaisepénètre un fer rouge'. Cette obsession , toujours présente , ne laisse pas un moment de repos, pas un moment de silence* L'homme qu'une fatalité terrible suspend sur l'abyme infernal , qui s'y sent glisser à la moindre faute, qui voit toutes les générations s'y précipiter sans relâche et sans fin, que peut-il espérer d'une vertu pénible et toujours chancelante ? a*t*il atteint la pureté des anges, il doit craindre Turj^ueil; s'estil élevé à l'humilité dés saints , il doit redouter la tentation : une minute de faiblesse peut effacer trente ans de pénitence. A l'heure même où, du haut de la chaire de vérité , il annoncé au monde d'épouvantables châtiments, lorsque son auditoire ifoDsteiiié se sentira saisi d'un tremblement univ^r*
1 Nicole, Quatre Fins de l'Homme, liv* II, p. 183.
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sel, les yeux en plenrs d'une jeune fille viendront
percer sou cœur d'homme , et renverser tous les sopbîsmes du théologien. Vainement il veut com* battre une si douce vue , vainement il repousse comme une tentation le sentiment qui le charme, une voix inléricure lui crie que cet attrait si vif est le lien de tous les êtres , et que lui-même doit son existence à l'amour* Alors les joies de son enfance lui reviennent au cœur^ et il soupire en pensanti sa mère» Il se souvient qu'elle fut son premier précepteur; que, la première, elle exerça son toucher par ses caresses , son gotiit en lui donnant le lait de ses mamelles. Il se souvient qu'il a été rechauffé sur un sein deiemme, aimé par un cœur de mère, qu'il lui doit tout, même cette religion qui aujourd'hui occupe uniquement son âme; qu'il reçut d'elle et ses premiers enseignements et sa première prière, et il croit entendre encore les sons de cette voix si douce qui, chaque soir, disait avec lut : t( 0 mon Dieu ! ô mon père ! » 'est-ce pas elle aussi qui lui apprenait à marcher dans la prairie , qui lui cueillait des fleurs, et qui, ployant les rameaux du verger, lui offrait les fruits qu'il ne pouvait atteindre? Gessouvenirsd'une première enfance ramènent ceux d'une jeunesse folâtre; il revoit les yeux humides de la jeune fille , et il sent que ce regard lui etit inspiré toutes les vertus. Le soir, dans son logis solitaire, ces pensées le poursuivent; il songe que le Créateur de toutes choses a partagé ses dous
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entreles deux sexes : Tun fort, intrépide, généreux, puissant ; l'autre timide , doux . propre , adroit. L'homme , grave et studieux ; la femme, gaie , in^ souciante, vive, légère. 11 se dit que ces deux moitiés font partie d'un tout, et qu'une femme sage et pieuse est un bienfait du ciel et la chair même de l'homme. Ces pensées si naturelles, illes repousse; car elles lui arrivent comme des tentations du mauvais esprit , et il sent qu'elles le rendent infidèle à ses devoirs. Encore si la nature pitoyable l'avait fait eunuque dès le ventre de sa mère; si, doué d'un génie supérieur, il pouvait, comme Newton, suivre la pensée de Dieu parmi les astres , ou , comme Fénclon , se consoler de ses misères en travaillant au bonheur du genre humain ! Mais la nature est avare de ces esprits sublimes : elle donne l'amourcomme la lumière du soleil à tous, et le génie comme la présencede Dieuàquelquesuns. Homme vulgaire, le voilà donc obligé de combattre uu ennemi dont chaque défaite renouvelle les forces , un ennemi qui revient sans cesse , qui s'insinue , qui flatte , qui enivre; car enfin le célibat suppose la sainteté, mais il ne la donne pas. Un prêtre, c'estnn homme. Eh bien, s'il cède à la voix des hommes, il est malheureux; s'il cède à la voix de la nature, il est dés- * honoré. Le monde et le sacerdoce sont d'accord pour ne lui laisser d'autre refuge que le vice ; et , une fois sous son empire, il faut clieminer avec lui, le sentir à ses côtés, le sentir au fond de son cœur,
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dftDS la moelle de ses os, ea moam d'horreur, ou
en aimer la corruption. Un malheureux qui aime une aerraiite , qui se reproche soa amour , son amour tout composé de honte et de libertinage, de désespoir et de damnation; un malheureux qui, pour éviter le sacrilège , doit se faire athée ; qai , • pour éviter le scandale, doit se faire hypocrite, et qui ne trouve un peu de sécurité que dans ces deoi extrémités du crime : tel est le sort de rhommeen révolte contre les saintes lois de soa être; poai avoir voulu s'élever plus haut que les anges, il est letombé plus bas que les démons.
CHAPITBE X.
L>B8«tauuKat n u roi.
Oh! qiie l'abanrîon riu cœur, sans aucun retour, esi pur cl cligne de Dîcu.
(FiK£LON, LelUrei spirilueliet.}
Maintenant fâilcs-nous peur de votre Dieu! Dites à Tenfant qu'il doit craindre les vengeances de son père ! Un père ne se venge pas; il punit. Sa colère est rapide comme le coup qui frappe : il n'y a d^éternel que son amour. Le premier commande^ ment n'est pas : Vous craindrez Dieu jusqu'à l'effroi, jusqu'à l'horreur; mais, vous l'aimeret de toute votre âme: Je laisse aux cruels les opinions cruelles, et, marchant sous le poids dea maux qui tiennent à ma nature, je vais à celui qui a dit : u Venez à moi , vous qui êtes chargés , et je vous soulagerai* » Le Dieu des.soleils, le Créateur des hommes, le refuge des malheureux , n'est pas le tyran du genre humain.
0 mon Dieu ! ù mon père ! recevez celte âme
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qui, du sein des ténèbres , s'éleva jusqu'à vous; cette intelligence qui cherchait votre lomière, cette pensée qui aspirait à vous comprendre, cl ce cœur qui osait vous aimer. Vous ne me punirez pas d'avoir cherché la vérité - vous ne me punira pas d'avoir cru que vous étiez bon lorsque toiU dans la nature me parlait de votre bonté. Comment aurais-je pu croire à vos vengeances éternelles eu voyant le soleil briller sur ma tète, les champs se couvrir de moissons, et vos mains répandre des trésors devant moi , qui ne les avais pas mérités! Ce que vous m'avez prodigué dans le péché me serait -il refusé dans le dégagement de mes passions terrestres? J'étais coupable , et vous me prodiguiez des jouissances infinies ; j'étais faible et misérable , et vous m'inspiriez des sentiments sublimes qui m'appelaient à vous !
Des hommes méchants vous ont fait méchant comme euxi ils ont crié enfer, pénitence, daiunation : j'ai eu peu de foi en leurs paroles ; mais, ù mon Dieu 1 quelle foi j'ai mise dans les vètres ! Ils mç disaient que vous étiez terrible , et la nature me disait que vous étiez bienfaisant, et la voiz de mon cœur, et les pressentiments de ma conscience me disaient que vous étiez miséricordieux* Ds vous appelaient le Dieu du petit nombre , et l'astre du jour qui verse la lumière et la fécondité sur les vingt-neuf mondes qui roulent flamboyants autour de lui , me disait que vous étiez le Dieu de Tum-
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vers. Us rétrécissaient votre empire, et moi je ne pouyais ni en saisir les limites ni en concevoir la ûn. Vos commandements, ô mon Dieu! maudissent la vengeance, et vous vous» vengeriez ; ils ordonnent à un faible mortel d'aimer ses ennemis, et vous écraseriez l'insecte qui vous offense ! Vous me puniriez de Timpuissance de ma raison , du néant de mon intelligence î Comment la perfection serait-elle sévère à la faiblesse ? Gomment la bonté serait -elle implacable au repentir! Gomment la magnificence serait-elle prodigue de supplices et d'enfers sur les débris d'un monde où je ne rencontre que des bienfaits ?
Digitiz
CHAPITRE XI
IiE PRÊTRE ÉVABGÉLIQCE.
Dieo n'6tt pat 1« Dieu det morSs, aiaif
des vivants.
(Saint MatL» xzii» c. 32.)
Il De faot pas être us tujet de scandale.
(Saint Marc, ix, 44.)
Quant A la virginité, je n*ai reçu aucva
précepte du Seigneur.
^ (Saint Paul, Epitre i aux Corinthiens.)
Elablittea les prêtres selon l'ordre, c'està-dire narft d'une seule femme.
(Saint Paul, Epitre & Tite, c. I, 6.)
Toutes les raisons de TÉglisepour défendre le mariage sont d'ambition ; tontes eelles du prêtre sont de vanité ou de misère. Sous ce dernier point de vne, le remède est simple. Supposons qne TÉ* glîse , cette sainte épouse de Jésus-Christ , comme une femme forte, mûrie par rexpérience, se détache de ses préjugés, de son luxe, de son faste , de
1 Voyez le chapiure YIIl , du Célibat eecléâûuêiqtie, p. 376.
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ses ornements , et donne an monde le spectacle
divin de la simplicité évangélique; pourquoi, si elle porte un cœur de mère, ne dirait-elie pas à ses
fils : Je viens consacrer en voys une vie humaine.
Vous n'épuiserez plus votre corps dans des aus^ térités stériles, et votre âme dans des aumônes flétrissantes ; vous ne serez plus bercés * ni dans la pourpre, ni dans Tignominie : hommes, vous édifierez le monde par des vertus religieuses ; prêtres, vous donnerez Texemple des vertus civiles : vous serez pères de famille et citoyens. Allez ; faites-vous des cœurs chastes, et choisissez vos épouses sous le chaume du laboureur, parmi les dernières de vos brebis, dans cette classe utile et laborieuse , qui a aussi son sacerdoce, carellenourritlegenrehumain.
S'il abritait d'heureux époux , loin du monde , et cependant au milieu des hommes , le toit du presbytère s'élèverait dans nos campagnes comme le temple de l'amour conjugal* La religion , sous les traits d'une femme pieuse, y compâtirait à tous . les maux de l'âme , que les femmes seules ont le secret d'adoucir. Âh! sans doute elle serait heureuse la jeune fille qui, n'ayant jamais connu que les vrais biens , goftté que les véritables plaisirs , se verrait élevée à cette sublime mission par le choix d*un homme vertueux 1 Nourrie de ses pacoles , cultivée par ses soins , elle se glorifierait dans la sagesse de son époux, et le cœur de son époux se reposerait en elle.
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Mais , dira-l-on, quel charme une femme grossière et sans lettres répandra-t-elle sar la maison du pasteur? qaels exemples donnera-t-elle au y\U lage.^ quelle instruction donnera-t-elle à ses enfants? Questions dignes d'un monde où l'on ne saurait comprendre que , pour inspirer la vertu , il suffit d'être vertueux.
Et toutefois rignorance de la fille des champs n'est point aussi profonde qu'on le suppose. La femme du laboureur, a plus d'idées, plus de prévoyance, plus d'autorité que celle de l'artisan. Souvent, il est vrai, son langage maqque de politesse et ses manières de douceur ; mais percex ce voile, rassurez ce cœur timide , avancez avec elle dans la campagne, et ses connaissances toutes naturelles deviendront pour le savant Im-mémeune source de savoir. Elle vous dira le nom des plantes utiles, leur usage et leur culture ; vous apprendrez d'elle quels sont les signes qui font pressentir les lem«* pètes ou espérer un beau jour, la saison prescrite au retour des oiseaux , la fleur qui parait la première , celle qui montre les heures ou qui se ferme i l'approche de la pluie ; sa science comprend rexpérience du village, les souvenirs des vieillards 9 les exemples de sa mère et les travaux de ses compagnes : car tontes ces jeunes filles ont appris à élever les troupeaux , à préparer le laitage, à blanchir le linge, à filer le lin > à aimer et à soigner les petits enfants.
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Riebe de ce fonds naturel et de Tinstraction primaire que rÉtat promet enfla aux enfants de nos campagnes , la jeune fille élue par le pasteur ne quitterait les trayanx de la ferme que pour cultiver et perfectionner les arts domestiques, si nécessaires et si négligés au village ; arts charmants qui polissent les mœurs, développent les grâces, donnent le bien-être , et rendent la vie plus douce et
plus innocente.
L'ordre et Texquise propreté régneraient donc sous le toit du pasteur. Sa table hospitalière serait toujours couverte d'un linge blanc , filé dans sa propre maison ; on y verrait , avec tous les biens que donne la saison , des légumes et des fruits conservés par les soins de sa compagne* Des fleurs embelliraient ses jardins, une vache ou des chèvres animeraient sa prairie j enfin tout ce que la main gracieuse d'une femme peut ajouter à l'abondance,* se trouverait sous le tojt du presbytère* £t voyez quelle multitude de trésors inestimables sortiraient de ses doux exemples i
Une des causes les plu»* triâtes de la grossièreté des villageois, c'est l'espèce de dégradation où des travaux trop rudes jettent les femmes. Ces travaux, qui sont ceux des hommes , leur font perdre de bonne heure leur beauté et jusqu'à leur sexe. La connaissance des arts domestiques introduite graduellement dans les chaumières rétablirait tout dans l'ordre. Que le cultivateur laborieux porte
310 II yitni tTAroÉuout.
dans ses bras d'inépuisables richesses , elles ne surpassent en rien les trésors qui reposent entre
les mains d^uiie femme industrieuse. 11 suilii de fiure ce partage , c'est-à-dire de rentrer dans la loi de la nature, qui donne à rbommc puissant et robuste les travaux des champs» et à la fenune économe' et ménagère le gouvernement de la mai* son.
C'est dans cet accord de mutuels secoors, pres^
que inconnu au village ; c'est dans ces travaux féminins , dont le charme nous délasse et nous ravive ; c'est dans ces arts domestiques, qui adoucissent la rusticité en flattant à la fois le goût et les yeux, que repose aujourd'hui l'avenir de cent millions de paysans.
Depuis le renouvellement delà société, les cam* pagnes sont séparées des villes par l'ignorance et le mal«étre. Les choses ont été arrangées de façon que le citadin et le laboureur n'ont pas un senti* ment commun ; ce sont deux nations qui se ton* chent sans se confondre , se méprisent sans se connaître. Le douxiémé siècle est resté debout dans les cl^anips avec ses superstitions et ses habitudes grossières : rendez aux femmes leurs occupations naturelles , et vous feres entrer dans la chaumière la vie patriarcale, premier degré de civilisation.
Rapprochée des paysans par sa famille , de la bourgeoisie par son mari , la femme do pasteur
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deviendcait le lien gracieux de toute TécheUe sociale. Assise à la table du château, elle en admirerait la délicatesse sans eu envier l'abondance ; elle modifierait la simplicité du village par la politesse du monde , et la politesse hIu monde par la franchise du village. Un chapeau de paille abriterait son visage , et ses adroites mains apprendraient à relever avec grâce sa belle chevelure. Modèle de ses compagnes, elle formerait leur goût , dégrossirait leur parure, épurerait leur langage : avec le temps, ces douces influences passeraient des femmes aux maris, des mères aux enfants, et il arriverait unjour oA les deux extrémités sociales se trouveraient rapprochées par le vêtement, le langage et le bien-être; par l'amour du pays, sentiment nouveau dans nos campagnes, dont les habitants ne savent point encore que cette révolution , qu'ils ont vue passer toute sanglante, leur apportait la liberté et leur léguait une patrie.
Devenue mère, la femme du pasteur verrait croître son influence de tout l'amour qu'elle por<teraità ses enfants. Elle inspirerait aux autres mères la douceur des paroles , qui conduit à la douceur des actions, et, avec le temps et les leçons du pasteur, ses exemples deviendraient des principes* Adoucir au village le sort des petits enfants, c'est comme ficer la régénération des hommes. Nos modernes châtelaines sont placées trop haut pour exercer jamais cette inflnence : mais la femme du.
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pasteur s'adresse à ses anciennes com|iagnes , et
peut facilement devenir leur modèle. Entre le château et le hameau 9 il y a des parcs , des avenues, des grilles, des forêts; entre le presbytère et la cabane, il n'y a que le temple où les fidèles se rassemblent pour entendre la parole divine , et rhumble cimetière où le pasteur et le troupeau doivent se retrouver un jour, à l'ombre de la même croix.
Je suppose toujours que l'indépendance du pasteur est assurée; qu'il a la passion de son état; qu'il est profondément instruit de ses devoirs de chrétien et de prêtre ; qu'il a lé goût du beau , da juste , du vrai ; qu'il ne s'est marié qu'après de mûres réflexions ;^ et qu'il a choisi, dans une fa- | mille vertueuse , une fille bien née, douée dua i bon cœur , d'un esprit juste et d'une figure agréa- 1 ble. Je suppose encore que, dans la douce intimité du mariage , il s'est fait un échange de pensées entre les deux époux ; que l'ftme de la femme s*est formée aux enseignements d'une science facile |i ces conversations charmantes , inépuisables , oà l'homme redit à sa compagne les événements de toute sa vie, où il l'initie à ses études les plus dé* licieuses, à ses émotions les plus profondes, où il forme avec elle les projets d'un riant avenir^ et la conduit ainsi, par des sentiments de reconnaissance, aux certitudes ravissantes d'un bonheur .éternel. Doux entretiens , épanchements célestes 1
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liens sacrés du cœur et de l'intelligence , instructions, vertus ^ amour , vous débordez de la coupe nuptiale ! A qui vous a goûté, il ne faut plus d'autre bonheur, former Tâme d'une femme, y éveiller le sentiment de l'infini , y diviniser la sagesse , nourrir sa pensée de vos pensées, ses émotions de vos émotions, donner à son âme les ailes d'un ang€ , et voir tous les trésors que nous lui prodiguons se fondre dans son cœur, et revenir à nous par l'amour , c'est jouir sur la terre des félicités du ciel, c'est anticiper sur notre immortalité*
Ainsi s'adouciraient par le bonheur les sévérités du sacerdoce. Le mariage des prêtres , c'est , en d'autres termes , la réforme du clergé et la civilisation du monde. Mettez un peu moins de magnificence dans nos églises , et un peu plus de bien* être dans les presbytères. La vue de l'or sur les autels ne rappelle aux hommes que leurs passions mauvaises. Dans les temples pauvres, au contraire, le cœur éprouve une piété profonde : là, nul n'est tenté de se mettre à la place de Dieu. Sans doute la gravité du pasteur disparaîtrait en partie dans le' mariage; mais, pour être moins grave, en serait-il moins honoré ? Tout ce qu'il perdrait en hommage, ne le regagnerait*il pas en amour i Un ne redoute plus sa présence, et lorsqu'il parait dans la chaire de vérité, portant le livre des Évangiles, un murmure flatteur s'élève autour de lui , et les hommes se disent entre eux : Écoutons celui-ci, la
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parole de vie est en lui; il nous console , il nous aimet îi rompt son paia a?ec le pauvre, ei, comme une poule, il rassemble nos enfants sons ses^aiks* Ses filles sont Texemple de nos filles, ses fils ment an milieu de nbus , et, un jour, par d'beureox mariages , ils entreront dans nos familles. Âinri s'évanouiraient ces apparences austères qui effraient les regards sans attirer les âmes , et qui n'ofifrent en exemples que des vertus stériles, puisqu'elles sont insociables.
Pour faire revivre le culte et la prière, pour redevenir Tftme de la société , que manqae4p>il au ministre du Seigneur? il lui manque d'en être le modèle i
En effet, dans Tétat des choses, rien ne rapproche le prêtre catholique de son troupeau : c'est un homme sévère, qui vit seul, qui fuit le plaisir, qui le blâme, qui le défend, qui voit partout les tentations du diable et lesépouvantements de Tenfer.
Ce qu'il y a de pis, c'est qu'on travaille chaque
jour à continuer cet état de choses. Pour s'en convaincre , il suffit de jeter les yeux sur renseignement de nos petits séminaires. Au lieu d'ouvrir devant le jeune lévite une large carrière d'intelligence et de vertu, on l'élève dans la superstition ; au lieu de le former au désintéressement , oa lui infuse une ambition collective ; au lieu de le soumettre à la règle, on le condamne à la double pri-
vation de sa raison et de ses sens ; au lieu de loi inspirer ramour de Tordre et de la simplicité ^ on le consacre à la domination . puis on le jette au monde pauvre, isolé et dénué» «
Sans doute la vie du prêtre évangcliquc a ses privations comme toute vie humaine : elle a ses devoirs et ses combats , plus , la mission du pas» teur, qui est toute de bienveillance et d'indulgence. Celui-là ne prêche pas les austérités, mais la règle; il sanctifie par sa présence jusqu'à la joie des festins, et, chaque dimanche, sa douce compagne conduit les chœurs dans le temple et la daiisc sous la feuillée; car , au village, toutes les fêtes sont religieuses, et se célèbrent àFégliseet 'auxdiamps.
En terminant cette faible esquisse du prêtre romain et du prêtre évangélique J'éprouve le besoin de protester contre le scandale de toute espèce d'interprétation. Personne plus que moi ne rend justice aux vertus des curés de campagne , personne plus que moi ne désire étendre leur inflnenee en relevant leur dignité; mais si les mi- . nistres sont bons, les institutions sont mauvaises. C'est une armée qui combat pour des vanités éva-nouies , sans autre bénélice que la misère et le mépris* On la condamne à continuer le travail du douzième siècle et Ton ne voit pas que tout est perdu si elle ne commence enfin le travail du dix-neuvième. C'est dans le mouvement qui emporte les peuples vers une perfectibilité indéfinie
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qu'est aajoardliQi le salut du peuple. Ce mouvement est éterneh La faute du sacerdoce n'est pas de ravoir méconnu, mais de Tavoir enchaîné dans les dogmes et dans les mystères.
Rome, au lieu de marcher en avant, tourne depuis des siècles dans un cercle purement tbéologique, élargissant le .domaine de la foi , et rétrécissant celui de Tintelligence , épuisant la curiosité humaine dans l'absurde, en sorte qu'à la premiéfe rencontre de la vérité le pouvoir ascétique s'est écroulé, et les peuples se sont trouvés du même coup sans superstition et sans religion.
Peut-être l'esprit humain ne pouvait-il se perfectionner qu'à ce prix ; peut-être fallait-il passer par toutes les turpitudes du moyen âge pour arriver à de meilleures idées. Mais un fait bien coostaté, c'est que les lumières nous sont venues par l'Évangile, malgré le sacerdoce, qui avait bàU dans les ténèbres. Non que la société chrétienne ait manqué de docteurs, d'écoles ou de bibliothèques. Les écrits étaient nombreux, mais stériles : Tesprit humain refaisait sans cesse la même pensée. Lorsqu'on se plonge dans cette étude, on est épouvanté du vide. De Téloquence, des idées poétiques, ascétiques, théologiques, la morale des anachorètes, la religion de la pénitence, les vh sions délirantes du somnambulisme, l'apologie do martyre; voilà ce qu'on rencontre à chaque page dans ces pères de l'ÉgUse qu'on vante tant, et
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qu'on lit si peu. Point d'idées larges et généreuses, pas un de ces sentiments évangéliques qui embrassent le genre humain, nulle intell i gence de Tamour de Dieu et du prochain : l'aumône au lieu de la charité, le fanatisme an lieu du premier commandement; rien, rien, absolument rien pour l'amélioration des peuples et la civilisation du monde. De saint Jérôme à Bourdaloue, de saint Augustin à JSossuet, toujours le Dieu terrible, le Dieu des vengeances, l'excommunication, ladamnation, Tenfer. Les saints lisaient l'Évangile sans en rien tirer ni pour eux, ni pour les autres. Us possédaient seuls le livre qui devait civiliser les peuples, et ils s'en servaient pour établir et pour régulariser des moines* Nous avions les austérités de l'Inde au lieu de la morale du Christ. Il a fallu l'invention de l'imprimerie, seconde révélation, pour leur arracher ce livre et le donner à l'univers. Osons le dire, sans le génie de Faust et de Guttemberg, la doctrine de Jésus-Christ était perdue pour l'humauité. L'Évangile n'existe véritablement que de cette époque, et rintelligence de sa morale ne date que de i'avénement de f énélon.
CHAPITRE .Xn
tnS DM» BT DK LA MOKALB.
Celui qtit aime court, vôle, etterëjooil, il etI libre, et rien ne Varréle.
(Imitation de Jétus-Climt.)
L6 petit nombre des principes que nous Tenons de poser suffit à la religion du genre humain. L'univers est le temple de cette religion, où tons les
cultes sont admis, où, au milieu des rites variés, des cérémonies diverses, des dogmes et de la foi de tons les peuples, TÉvangile rayonne ses pures clartés*
L'unité dans le dogme n'est qu'une ambition fatale aux progrès du genre humain. L'unité dans la morale est la civilisation pacifique de tous les peuples de la terre. Âinsî, rien d'illusoire dans l'idée de fonder une religion universelle; car la religion, ce n'est pas le culte, ce n'est pas le dogme : c'est l'amour de Dieu et des hommes. Pu-
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rifier toutes les croyances par l'action de cette morale divine, c'est donner le monde à Jésus-Christ; i Jésus-Christ, qui n'est pas venu réunir les boni* mes dans un même culte, mais devant un même Dieu; suivant cette parole adorable ; u C'est la miséricorde qne je veux, et non le sacrifice, n Aussi quiconque aime Dieu comme un père, et les hommes comme des frères; quiconque tend la main à ses ennemis et bénit ses persécuteurs, fùt-il sectateur de Mahomet, peut se dire disciple du Christ. Voilà comment TÉvangile est appelé à civiliser le monde. Il ne renversera pas les temples, il adou* cira les hommes; il ne frappera pas les croyances, il donnera une pensée aux nations. Faites seules ment que sa morale pénètre dans Tàme des barba* rcs, et vous verrez s'éteindre la polygamie, les mutilations, les castes, Tesclavage, la tyrannie, qui est le mépris de l'homme, etlefanatisme, qui estrigno* rance de Dieu. Toutes ces abominations eiTacées , qne restera»t-il en face des idoles? des Chrétiens.
Et cJf|A ici toute la pensée de Jésus-Christ. S'il eût voulu créer une religion, il eût commencé, comme Moïse , par enseigner les dogmes , les rites, les cérémonies , seules choses qui frappent les peuples. Or , l'Évangile est un code de morale , et non un livre de liturgie ; il n'y est rien dit du culte , rien révélé de nos mystères ; pourquoi 9 C'est qne Jésus-Christ ne vint pas fonder une religion, mais les modifier toutes. Méditez ses enseignements t
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il ne dit jamais ce qui peut flatter une peuplade , faroriser une secte ou séparer les nations. Ses doctrines conviennent à tous les climats, elles embrassentle genre humain. Il ne blâme aucune croyance et ne critique aucun gouvernement; mais il établit sa morale , mais il invite les hommes à l'amour de Dieu et des hommes , attendant de ce seul précepte la réforme de tous les maux qui pèsent sur Thomanité. Il ne parle pas de rien changer ; et par loi tout a été changé.
Pour rendre cette observation plus frappante , nous citerons un seul fait : Tesclavage. L'homme était alors une marchandise j on le conduisait au marché comme une bête de somme. Qae Jésus eût tonné contre cet infâme traûc; qu'il en eût appelé aux nations de la barbarie des nations , on reût écouté sans le comprendre : Tusage était général, et l'aveuglement faisait le droit. Chose admirable ! le Dieu se tait sur le crime , mais il ctal)l!t la confraternité du genre humain ; il dit ; ïous us aoi- MBs soirr VRkRBS ! et Tesclavage disparaît à mesure que rintelligence de cette vérité se fait sentir au monde civilisé*
Les grandes révolutions n'arrivent qu'avec TintelUgence des grandes vérités.
La marche tracée par Jésus-Christ est doue la seule qui puisse régénérer le monde. Il faut établir les principes sans attaquer les préjugés qui ont les nations pour défenseurs , et tout attendre du
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temps et de la raisan universelle. La vérité n*efface l'erreur que lentement et graduellement ^ comme raurore efface les ténèbres.
Une dernière observation , et je termine.
L'Occident barbare a reçu le dogme avant de recevoir la morale; aussi est-il resté longtemps barbare. Aujourd'hui ses destins sont changés , et^ il faut bien le dire , c'est par Tintelligenee philo* sophique de FÉvangile qu'il est arrivé à la civilisation et à la liberté.
Profitons de Texpérienee , et que l'esprit évangélique se fasse sentir à l'autre moitié du globe ^ comme un v ent saluLrc et gracieux qui souffle sans * cesse d'Occident en Orient.
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CHAPITRE XXU
RiCAPITQLMIOl.
MaiftteiMiil kvr lort «fct m vot nuiii ditef aa moty et lit vWroot; di|e« oo awli et ils monrroat.
Je touche au terme de mon travail , et ce moment si désiré, lorsque je ne Fentrevoyais qpie dans an vague loiptaia , à mesure qu'il approche , m'apparatt environné de craintes et de déceptions trop justifiées par mon insuffisance. Je sens que Ter- ' reur a dft se glisser dans ces feuilles éphémères, et cette idée serak pour moi le plus terrible des supplices , si je ne mé rendais ce témoignage qu'en cherchant la vérité, je ne l'ai demandée qu'à Dieu. Écartant toutes les autorités humaines , j'ai ouvert le grand livre de la nature : il m'a semblé que l'œuvre devait exprimer la pensée de l'ouvrier*
Sans doute , j'ai pu me tromper dans des interprétations d'un ordre si élevé; mais en invitant tous les hommes aux mêmes études, j'ai^ pour
régapitulâtior. 525
ainsi dire, rectifié d'avance tontes mes fautes :
convaincu de ma propre faiblesse ^ que puis-je davantage? j'appelle de mon livre au livre de la
nature , de ces pages débiles au coutrôle de i'bumaaité.
Deux choses m'ont fortement préoccupé en écrivant cet ouvrage :
1^ La nécessité de donner aux vérités morales une origine mathématique , une base inébranlable ;
2® La découverte de l'agent universel qui doit se saisir de ces vérités pour nous en imprimer l'image •
Or , ioi<bas , il n'y a de puissance universelle que celle des femmes. La nature leur a donné notre enfance et livré notre jeunesse. Enfants, nous leur devons nos pensées; jeunes , nous leur prodi-" guons nos sentiments ; et plus tard elles continuent comme épouses ce qu'elles ont commencé comme mères et comme amantes. Ainsi le cercle tout entier de notre vie se déroule sous leur influence. La mission de la faiblesse est de régler la forc^ ; la mission de l'amour est de faire aimer la vertu.
On a si souvent répété cette vérité qu'elle est devenue vulgaire ; et cependant , qui songe à en faire quelque chose ? qui songe à verser dans l'âme des mères toutes-puissantes, les principes qui pourraient régénérer les enfants?
Ces principes ne conduisent pas à la fortune ,
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mais an bonheur : ils s'adressent tons -à Tàme.
Cest donc par Tétade des facultés de Tâme que doit commencer notre éducation.
Jusqu'à ce jour , on les avait confondues avec les facultés de rinlelligeuce , qui sont purement terrestres , et cette confusion était Tarme la plus puissante des matérialistes; nous l'avons brisée dans leurs mains ? séparant le bon grain de Tivraie , Tesseuce intellectuelle de la matière intelligente , nous avons ^ré la ligne qui sépare le néant de rimmortalité.
Quelle surprise et quelle joie i A mesure que nous avancions dans ce travail , les vérités les plus sublimes venaient à nous naturellement et simplement ; et la séparation étant terminée , il se trouva que les facultés de rintelligence tendaient toutes à la terre, et que Tâme, comme un soleil , rayonnait toute vers Dieu !
Ainsi chaque homme porte avec lui , non la dé* monstration de rcxistcncc de Dieu , mais quelque chose de plus puissant et de plus irrésistible, cinq facultés qui le découvrent.
C'est au développement de ces cinq facultés de l'âme que doit tendre l'éducation des mères de famille ; le reste appartient à l'éducation vulgaire , et ressort de l'intelligence.
L'âme nous élève à Dieu, et Dieu, comme l'a si bien dit Raymond Sebon , est ce qui peut se con* cevoir de plus grand. Sur cette première vérité
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s^appuient toutes les aiitres» Dieu est l'origine de tout ; et il a rendu ses pensées visibles en leur donnant on corps et en nous donnant une âme.
Nous avons essayé de déchiffrer quelques lignes du grand livre qu'il a placé sous les yeux du genre humain, et nous avons vu toutes nos erreurs disparaître devant cette révélation divine. Platon s'est épuré, et l'Évangile même, dépouillé de tous les voiles dont le moyen âge obscurcit sa lumière, est redevenu Texpression la plus harmonieuse des lois de la nature.
Les deux livres se rencontrent dans cette vérité si simple et si vaste :
tt Unité de Dieu. »
Et dans ce sentiment si sublime et si naturel :
« Amour de Dieu et des hommes.
« Unité de Dieu 9 C'est-à-dire un seul Dieu, père de tous les hommes ; par conséquent, des frères sur tout le globe.
L'égalité des droits , la liberté de tous , l'aboli* tion des privilèges, des castes, de l'esclavage, de la guerre, de la peine de mort, ressortent de la confraternité du genre humain.
<( Amour de Dieu et des hommes. »
Ici, la religion prend un caractère moral en unissant Dieu à l'homme, comme le père à l'enfant; et la morale prend un caractère religieux en unissant l'homme à Dieu, comme l'enfant au père.
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A mesure que Tâme $e pénètre de ce&MQtUnents divins, les haines nationales s'éteignent, les préjugés s'évanouissent, la civilisa tien s'étend, le grand peuple se fwme, et lerègnede INeu s'avance de 1 .Ucçident à l'Orient.
lie règne de Dieu, c'est le bonheur de Thoaune
dans la vertu.
L'univers y arrivera par l'étude des lois de la nature et par leur comparaison avee les lois humaineSf Études pieuses , qui donneraient à nos enfants la présence continuelle de Dieu; contrôle sublime qui les conduirait a la découverte de toutes les vérités physiques et morales, puisque la vérité n'est que le témoignage que la nature rend de soa auteur. .
Et pour accomplir cette prodigieuse révolutîoo, pour changer les destinées du monde , pour réunir les familles, pour ressouder les nations, que faut-il ? Il faut qu'une génération entière nous arrive avec Tintelligence de ces vérités; il faut qu'un grand peuple les reçoive sur son berceau.
0 femmes 1 si vous pouvies seulement entrevoir quelques unes des merveilles promises à l'innuence maternelle, avec quel noble orgueil vous entreriez dans cette carrière que la nature vous ouvre généreusement depuis tant de siècles i Ce qui n'est au pouvoir d'aucun monarque, d'aucune nation, il vous suflit de le vouloir pour l'exécuter. Seules sur la terre, vous disposées de la génération qui
vient de naître, et seules vous pouvez en réunir les membres dispersés et leur imprimer le même | mouvement. Ce que je n'ai pu mettre que sur ce \ froid papier , vous pouvez le graver dans le cœur de tout un peûpl6« Je vous offre une faible image ) de la vérité, et la vérité elle-même vous pouvez la > léguer au monde* Âh ! lorsque, dans nos prome-* \ nades et dans nos jardins publics, je vois accourir j de toutes parts cette foule bruyante de petits enfants, qui se livrent aux jeux de leur âge, mon cœur i tressaille de joie en songeant qu'ils vous appartien- ; nent encore ! Que chacune de vous travaille seulement au bonheur de son enfant ; dans chaque bonheur particulier, Dieu a placé la promesse du bonheur général. Jeunes filles, jeunes épouses, tendres mères, c'est dans votre flme bien plus que dans les lois du législateur que reposent aujourd'hui l'avenir de l'Europe et les destinées du genre humain !
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